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ECRITURE MANUSCRITE ET LE TEST DE 

SZONDI 

 

Introduction 

Léopold Szondi (1893 - 1986) était un médecin et psychanalyste 

hongrois dont les recherches, influencées par Freud et Binswanger, 

ont porté sur l’hérédité et les théories géniques ayant une influence sur 

les choix de vie. Il est à l’origine de l’analyse du destin des individus. 

 

En élisant ce terme, Szondi se propose de dénommer la vie 

individuelle de l’homme, qui ne peut être réduite d’après lui à une 

succession d’événement aléatoires, mais apparaît grosse d’un sens : 

une cohérence se fait jour à travers l’existence individuelle 

envisagée dans son déroulement total, de la naissance à la mort, 

comme si une nécessité advenait. Bien plus, dans le cours de cette 

existence, quelques événements font sens plus que d’autres, 

orientent de manière décisive le destin, lui ouvrent des perspectives 

qui désormais le marquent, comme si, en certains points de la 

trajectoire, l’existence était un tournant et prenait alors une 

orientation nouvelle et déterminante : la liaison amoureuse, 

l’engagement professionnel, le devenir-malade, la mort elle-même, 

sortes de figures exemplaires du destin, sont autant d’événements 

marquants de la trajectoire destinale de l’individu. (Legrand, 1979, 

p. 17) 
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Cette conception du destin l’amène à accorder une importance 

majeure à la notion de choix. Il élabore ainsi dès la moitié du 20
ème

 

siècle un test se composant de photographies de malades mentaux.  

 

Le test se compose de six séries de huit photographies. Dans chaque 

série, nous trouvons un  représentant des huit maladies pulsionnelles 

fondamentales : (a) h pour hermaphrodites, (b) s pour sadiques ou 

meurtriers pervers, (c) e pour épileptiques, (d) hy pour hystériques, 

(e) k pour schizophrènes catatoniques, (f) p pour schizophrènes 

paranoïdes, (g) d pour dépressifs mélancoliques et (h) m pour 

maniaques. 

Il s’agit de choisir dans chaque série de huit photos, les deux photos 

les plus antipathiques ainsi que les deux plus sympathiques. (Melon, 

1965). L’idée sous-jacente du test est que de manière intuitive, les 

individus choisissent comme sympathiques ou antipathiques les 

photographies renvoyant à telle ou  telle pulsion inconsciente. Ces 

pulsions permettent de déterminer un diagnostic destinal propre à 

l’individu testé. 

Le test doit être administré à plusieurs reprises, idéalement dix fois 

afin de rendre compte de la variabilité des profils obtenus. 

La théorie szondienne allie une conception psychiatrique mais aussi 

philosophique qui fut modifiée par certains auteurs tels que Jacques 

Schotte. 

 

Les graphologues commencent à s’intéresser à cette théorie en 1956 

avec Le Noble (cité par Lefébure & Gille-Maisani, 1989) qui adapte la 

croix de Pulver aux conceptions szondiennes. Lefébure & Gille-
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Maisani (1989, 1990) et de Maublanc & Fest (1990) poursuivent le 

rapprochement entre la graphologie et les pulsions szondiennes en 

proposant des correspondances. De 1988 à 2006, un groupe de travail 

graphologique s’est réuni pour sauvegarder la graphologie szondienne. 

Ceci jusqu’à un certain épuisement des membres. La terminologie 

szondienne constitue une typologie supplémentaire qui permet aux 

graphologues de définir une écriture et de l’interpréter d’un point de 

vue psychologique. 

 

Bien que trouvant peu d’assises et de soutiens scientifiques, le test de 

Szondi et la théorie qui s’y rattache restent utilisés et défendus par 

certains psychologues et psychiatres. Ceux-ci défendent une 

conception humaniste et phénoménologique de l’être humain. 

Le test dispose donc de peu (pour ne pas dire pas) de littérature 

scientifique attestant de sa validité. Il partage donc une situation 

analogue avec la graphologie. Huteau (2005, p. 103) amène l’idée que 

« [i]l est possible qu’entre les mains de cliniciens expérimentés le test 

de Szondi rende des services, mais les rares tentatives pour le valider 

ont été des échecs. ». 

 

Par acquis de conscience, nous nous sommes interrogés sur les liens 

éventuels qui peuvent unir l’écriture manuscrite et le test de Szondi. 

En effet, nous disposons d’un petit nombre de sujets ayant passé le 

test de Szondi et dont nous avons mesuré l’écriture. Malgré le faible 

effectif, une telle approche peut être intéressante. 
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Méthode 

Quatorze participants ont passé le test de Szondi à plusieurs reprises 

(la plupart 10 fois, le minimum étant 5 fois pour l’une d’entre eux). Le 

nombre d’hypothèses à tester devant être restreint, nous avons décidé 

de retenir deux indices globaux, c'est-à-dire des indices calculés sur 

l’ensemble des profils : (a) l’indice de variabilité et (b) un indice 

d’extraversion sociale. Leur calcul est le suivant :  

 

L'indice de variabilité  (Derleyn, 2008) mesure le degré de plasticité 

globale d'une structure pulsionnelle. On l'obtient en créditant d'un 

point chaque changement de signe factoriel et en faisant la somme des 

changements survenus pour les huit facteurs dans la série des dix 

profils. Pour neutraliser l’effet du nombre de passations, nous avons 

divisé le chiffre absolu des changements de signes par le nombre de 

passations. 

 

L’indice d’extraversion sociale totalise le nombre de positions 

pulsionnelles renvoyant à l’envie ou au besoin de nouer activement 

contact avec de nouvelles personnes. Pour ce faire, nous avons porté 

notre choix sur les vecteurs périphériques (le Contact et le Sexuel) 

c’est-à-dire les deux vecteurs qui sont à l’interface entre le sujet et 

l’environnement extérieur. Nous faisons la somme des choix de 

photographies m+, d+, h+ et s+ à l’avant-plan (VGP). Cette somme 

est divisée par le nombre de choix possibles pour l’ensemble des 

passations (par exemple, 240 lorsque le test a été passé à dix reprises). 
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Nous posons l’hypothèse que la variabilité au sein des profils du 

Szondi partage des liens avec l’irrégularité de l’écriture. Pour estimer 

cette dernière, nous avons procédé à une analyse en composantes 

principales sur les 11 indices d’irrégularité de nos variables 

graphologiques : (a) irrégularité de la hauteur moyenne de la zone 

médiane, (b) irrégularité de  largeur moyenne des lettres, 

(c) irrégularité de la hauteur moyenne de la zone inférieure, 

(d) irrégularité de la hauteur moyenne de la zone supérieure, 

(e) irrégularité de l’espace inter-mots, (f) irrégularité de l’espace inter-

lignes, (g) irrégularité de l’inclinaison des lettres, (h) irrégularité de la 

marge de gauche, (i) irrégularité de la marge de droite, (j) irrégularité 

de la pente des lignes et (k) irrégularité de la continuité du fil 

graphique. 

Malgré certaines saturations inférieures à .50, elles saturent un 

premier facteur pour lequel nous avons calculé les scores factoriels 

des 14 sujets. 

 

Nous posons également l’hypothèse que l’indice d’extraversion 

sociale du Szondi partage des liens avec les variables graphologiques 

suivantes : (a) inclinaison des lettres, (b) marge de droite, (c) espace 

inter-mots et (d) largeur des lettres. En effet, d’un point de vue 

graphologique, ces 4 variables concernent l’axe horizontal de 

l’écriture, c'est-à-dire le rapport droite – gauche que Gaillat (1973, 

p. 85) rapproche clairement du besoin de relation. 
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Résultats 

Le Tableau 31 indique les statistiques descriptives des deux variables 

du test de Szondi que nous avons retenues. 

 

 

 

Qu’en est-il des liens entre ces deux variables et les variables 

graphologiques censées leur correspondre ? 

 

La corrélation par rangs de Spearman entre l’indice de variabilité au 

Szondi  et le score factoriel d’irrégularité de l’écriture est égale à -.23 

(p = .43). Les deux variables doivent donc être considérées comme 

indépendantes. La variabilité d’un protocole de Szondi n’est donc pas 

liée à la variabilité interne d’une écriture manuscrite.  

 

La corrélation par rangs de Spearman produit les résultats suivants 

entre l’indice de l’extraversion sociale et l’inclinaison des lettres 

(r = -.15, p = .62), la marge de droite (rs = .23, p = .42), l’espace 

inter-mots (rs = -.35, p = .28) et la largeur des lettres (rs = -.02, 

p = .95). 

Aucune corrélation n’est significative au seuil .05. Certaines sont 

positives, d’autres négatives.  
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Discussion 

Nos résultats ne nous permettent pas de confirmer nos hypothèses de 

départ. Les deux indices globaux du Szondi ne partagent pas de liens 

avec les variables graphologiques que nous avons retenues. Ni l’indice 

d’extraversion sociale ni l’indice de désorganisation ne peuvent se 

déduire à partir de l’écriture manuscrite. 

Il faut toutefois insister sur l’aspect modeste de cette étude. 

Premièrement, le très faible échantillon est un frein important à la 

généralisation de nos résultats. Deuxièmement, cet échantillon est 

constitué majoritairement de personnes incarcérées qui ne sont pas 

représentatives de la population générale. Troisièmement, il faut bien 

reconnaître que l’approche psychométrique d’un test tel que le Szondi 

n’est pas évidente. En effet, tant le codage des données que leur 

interprétation clinique sont complexes car ils nécessitent une prise en 

compte simultanée de toutes les variables. Pour Deri (1991) et les 

autres praticiens du test, les hypothèses psychologiques issues du 

Szondi se fondent sur l’interaction des huit positions factorielles. 

Notre approche pourrait donc être perçue comme très réductrice. Nous 

ne pouvons le nier mais avons tenté de corriger cette réduction des 

données en utilisant les indices globaux qui évaluent deux variables au 

travers de l’ensemble des profils du test. La poursuite d’un 

rapprochement statistique entre les variables szondiennes et les 

variables graphologiques nécessiterait une rigueur d’échantillonnage 

importante. En effet, il s’agirait de créer 64 échantillons représentatifs 

correspondant aux 64 positions vectorielles possibles afin d’y chercher 

des particularités graphiques. Ce fut l’ambition de Lefébure & Gille-

Maisani (1989, 1990) mais sans recours à l’outil statistique. Cette 
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approche resterait encore toutefois restrictive car elle n’implique pas 

les relations que les positions vectorielles entretiennent les unes avec 

les autres. Ce serait donc un échantillon d’un millier de sujets qui 

serait nécessaire. Peut-être pour confirmer l’indépendance entre les 

deux techniques. 
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TEMPS 6 

GRAPHOLOGIE ET PSYCHOPATHOLOGIE 

 

Introduction 

Comme nous avons déjà pu l’évoquer dans les applications de la 

graphologie, les graphologues se sont intéressés à la psychopathologie 

dès la moitié du vingtième siècle et ont proposé de considérer les 

diagnostics graphologiques comme des compléments à l’approche 

psychiatrique. Prudents, les graphologues ne s’estiment pas à même 

de remplacer le diagnostic psychiatrique. Bastin & de Castilla (1990, 

p. 13) présentent toutefois les avantages présumés de la graphologie : 

 

C’est un mode d’expression qui met en jeu la personnalité tout entière : 

physique et psychique, consciente et inconsciente. Elle renseigne mieux que 

l’entretien, car elle décèle ce que le sujet tait volontairement ou 

involontairement : ses peurs, sa tristesse, ses rancœurs, que l’œil et l’oreille 

enregistrent à travers l’attitude, la mimique, le timbre de voix, le débit de 

parole. Mais, de plus, l’écriture dit ce que le scripteur ne sait pas toujours : 

son degré de maturité, son niveau culturel, son mode de fonctionnement 

psychoaffectif, ses mécanismes de défense. 

 

Malgré cela, elles invitent à adopter une attitude dubitative et à ne pas 

s’accrocher à des certitudes absolues. Selon elles, les caractéristiques 

graphiques les plus saillantes pour déterminer les éléments 

pathologiques de la personnalité sont (a) le trait, (b) la conduite du 

trait, (c) le mouvement, (d) l’espace, (e) la forme, (f) l’organisation, 
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(g) l’harmonie, (h) le rythme et (i) l’homogénéité. Elles proposent une 

lecture psychogénétique de la psychopathologie, c'est-à-dire qu’elles 

se réfèrent aux stades de développement de Freud et Abraham (stades 

oral, anal, phallique, œdipien). Chaque stade présenterait des indices 

graphiques associés qui guident le graphologue dans son diagnostic 

différentiel entre psychoses, névroses et états limites. Witkowski 

(1989) aborde également une série d’entités psychiatriques (névroses, 

états dépressifs, suicide, alcoolisme, toxicomanie, psychopathie, etc.) 

qu’elle définit et auxquelles elle associe des signes graphiques. 

 

Les deux livres de ces trois graphologues se basent sur une logique 

déductive. En effet, elles partent des descriptions psychiatriques 

définies dans les traités de psychopathologie et en déduisent leur 

expression dans l’écriture manuscrite. Leur approche reste donc fidèle 

à la graphologie telle qu’elle existe dans les manuels antérieurs. Elles 

ne rapportent pas d’études empiriques relatives à tel ou tel groupe de 

patients. Les exemples d’écriture ont un intérêt illustratif et 

pédagogique mais ne remettent pas en question la théorie 

graphologique sous-jacente. 

 

Nous n’avons trouvé que deux études francophones d’envergure 

significative qui tentent de déterminer les signes graphiques de 

groupes pathologiques. D’abord de Gobineau & Perron (1954), déjà 

évoqués précédemment, attribuent des cotes à l’écriture de patients de 

l’hôpital psychiatrique : (a) 30 paranoïaques, (b) 60 épileptiques, 
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(c) 73 pithiatiques, (d) 30 maniaco-dépressifs, (e) 30 schizophrènes et 

(f) 30 retardés affectifs. 

Ils proposent des profils typiques pour certains de ces groupes. Perron  

& de Gobineau (1955) demandent à 6 juges non graphologues de coter 

100 écritures à l’aide de 12 items qu’ils estiment caractéristiques de 

l’épilepsie. Soixante-trois écritures appartiennent à des patients 

épileptiques et 37 à d’autres malades mentaux. Le degré d’accord 

moyen est égal à .92 et la corrélation tétrachorique entre le score total 

de l’échelle et la catégorie pathologique égale à .74. 

Entre autres résultats, ils constatent que les paranoïaques présentent un 

degré de raideur plus important et que les retardés affectifs ont une 

écriture plus infantile que les sujets normaux (Coumes, Daurat & 

Perron, 1960). « Cette homogénéité de chaque groupe est sans doute 

remarquable, mais il faut tenir compte du fait que certaines 

composantes ont été volontairement orientées de façon à le 

permettre » admettent de Gobineau & Perron (1954, p. 148) en 

rajoutant un peu plus loin que « les nuances à l’intérieur de chaque 

catégorie sont d’une telle variété qu’une statistique globale n’en laisse 

trop souvent subsister qu’une moyenne sans signification, et 

apparemment sans différence avec le normal » (p. 149). 

 

Plus récemment, Demarche (1982) mesure 22 variables 

graphométriques de 49 adultes non consultants à qui il a administré le 

test de Rorschach. Sur base de l’interprétation de ce test, trois groupes 

sont créés : (a) les structures névrotiques, (b) les structures 

psychotiques et (c) les aménagements limites. Il fait explicitement 
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référence au modèle de Bergeret (1974). Il s’intéresse alors aux 

différences notables de ces trois groupes du point de vue 

graphométrique. Les résultats de la recherche sont peu cohérents mais 

peuvent se résumer pour chaque catégorie.  

L’écriture des sujets structurés sur le mode névrotique présente les 

caractéristiques suivantes : (a) espace interlettres 

irrégulier, (b) enchevêtrements, (c) zone médiane irrégulière, 

(d) rapport de la zone supérieure sur la zone inférieure bas, 

(e) ouverture des lettres à cercle.  

L’écriture des sujets structurés sur le mode psychotique présente les 

caractéristiques suivantes : (a) forme générale proche du modèle 

calligraphique, (b) zone médiane plus petite ou plus grande que la 

norme, (c) lettres larges, (d) irrégularité dans la continuité, (e) traits 

effilés, suspendus ou tordus, (f) arcade ou guirlande rigides, 

(g) fermeture des lettres à cercle, (h) jointoiements et (i) enroulements 

et boucles. 

L’écriture des sujets aménagés sur le mode limite présente les 

caractéristiques suivantes : (a) personnalisation de l’écriture, 

(b) rapport de la zone supérieure sur la zone inférieure élevé, 

(c) irrégularité de l’espace inter-lettres, (d) irrégularité de continuité, 

(e) télescopages et (f) pas ou peu d’arcade rigide. 

Ce travail effectué pour un mémoire de psychologie à l’Université de 

Liège (Belgique) prend de nombreuses précautions méthodologiques 

mais présente les résultats de manière quelque peu lapidaire sur quatre 

pages. Leur interprétation globale est peu aisée. Les tailles d’effets ne 

sont pas précisées. Il est possible que ces résultats proviennent 

d’erreurs de mesure ou d’erreur de type I. 
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Pour notre part, nous avons communiqué 10 écritures à 15 étudiants 

de troisième année en graphologie qui avaient reçu un cours de 10 

heures sur la théorie de Bergeret (1974). Cette théorie psychanalytique 

développe le concept de structure de personnalité, c'est-à-dire une 

organisation stable inconsciente du psychisme. Cette organisation est 

directement dépendante du développement psychogénétique de 

l’individu et peut être illustrée par la métaphore du cristal (Freud, 

1933).   

Bergeret (1974) définit deux structures de personnalité ainsi que les 

aménagements limites, qui constituent des catégories diagnostiques. 

Le Tableau 32 reprend les caractéristiques majeures qui différencient 

ces trois entités. 
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Méthode 

La consigne donnée aux quinze graphologues était la suivante (voir 

Annexe 6) : 

 

Observez les 10 écritures proposées à classez-le dans la catégorie qui vous 

paraît la plus probable. Deux questions sont posées : 

Diagnostic structural : à quelle structure de personnalité appartiendrait le 

scripteur : (1) structure psychotique, (2) aménagement limite ou 

(3) structure névrotique. 

Adaptation : (0) le scripteur est-il en souffrance ? Est-il en désadaptation 

avec le monde extérieur ou intérieur ? (1) Peut-il évoluer dans la vie 

quotidienne sans souffrance ? 

 

Aucune information sur les scripteurs n’était communiquée aux 

graphologues. 

 

Chaque cas avait été préalablement coté par nous sur base de 

l’anamnèse et/ou de tests psychologiques administrés. Tous les sujets 

que nous avions reconnus de structure psychotique résidaient dans une 

section psychiatrique et avaient présenté (ou présentaient encore) une 

symptomatologie délirante ou hallucinatoire franche. Tous les sujets 

que nous avions reconnus d’organisation limite étaient incarcérés et 

avaient commis des délits violents ou non violents (e.g. des 

escroqueries) sans qu’aucune pathologie psychiatrique ne soit 

évidente. Tous les sujets que nous avions reconnus de structure 

névrotique présentaient une intégration sociale et professionnelle 

stables mais rapportraient (ou avaient rapporté) des symptômes 
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d’allure névrotique (rituels de nettoyages, phobies infantiles, crises 

d’angoisse, etc.) 

Nous avons retenu l’inadaptation lorsque les sujets présentaient une 

symptomatologie évidente ou lorsqu’ils rapportaient une forte détresse 

personnelle. 

 

Certaines écritures sont celles de notre échantillon global, d’autres de 

notre pratique clinique. Nous avons tenté d’équilibrer l’échantillon 

pour que chaque cas de figure y soit représenté. 

 

Résultats 

Quel a été le degré d’accord des graphologues pour ces deux 

questions ? 

Concernant le diagnostic structural, le degré d’accord estimé par le 

kappa généralisé de Fleiss (1971) est égal à .07 (Erreur standard de 

.03, p = .03). Une légère tendance à l’accord peut être constatée d’un 

point de vue statistique mais la valeur du kappa est très basse. Elle 

indique donc un désaccord important entre les quinze graphologues. 

Concernant l’adaptation, le degré d’accord estimé par le kappa 

généralisé de Fleiss (1971) est égal à .37 (Erreur standard de .03,  

p < .001). L’accord entre les quinze graphologues est nettement plus 

élevé que pour l’évaluation de la structure de personnalité. Le kappa 

est significativement différent de zéro. Toutefois, l’accord demeure 

bas et laisse transparaître un désaccord encore important entre les 

graphologues. 
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Malgré ces deux désaccords importants, nous avons poursuivi notre 

questionnement. 

 

Le diagnostic graphologique rejoint-il le diagnostic psychologique ? 

Pour faire abstraction des désaccords des graphologues, nous avons 

retenu le choix majoritaire des graphologues pour chaque écriture et 

pour les deux questions posées. Par exemple, 11 graphologues ont 

répondu structure névrotique et 13 ont répondu adaptation pour 

l’écriture numéro 1.  

Pour la structure de personnalité, le degré d’accord entre les 

graphologues et notre propre cotation de nature psychologique estimé 

à l’aide du kappa de Cohen est égal à -.18  (p = .40). Les deux 

cotations ne sont pas concordantes. 

Pour l’adaptation, le degré d’accord entre les graphologues et notre 

propre cotation de nature psychologique estimé à l’aide du kappa de 

Cohen est égal à 0  (p = 1). Les deux cotations ne sont pas non plus 

concordantes. 

 

Discussion 

Souvent proches des conceptions psychanalytiques, les graphologues 

font référence aux structures de personnalité de Bergeret (1974). 

Cependant, l’évaluation d’un diagnostic structural et de son degré 

d’adaptation pose deux problèmes majeurs.  

Premièrement, nous constatons que les graphologues de notre étude 

classent une même écriture dans des catégories diagnostiques 

différentes. Les graphologues font montre d’un désaccord important 
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tant pour le diagnostic structural que pour la dimension d’adaptation 

des écritures. Cette faible fiabilité des jugements est problématique.  

Deuxièmement, même si l’on ne retient que les cotes majoritaires, 

celles-ci ne rejoignent pas le diagnostic psychologique basé sur 

l’anamnèse et/ou les tests administrés. Le diagnostic graphologique ne 

rejoint donc pas le diagnostic psychologique. 

 

La généralisation de ces résultats est évidemment délicate. En effet, 

cette étude présente beaucoup de limites : (a) le nombre d’écritures est 

très restreint, (b) les graphologues faisant les évaluations n’ont pas 

encore obtenus leur diplôme, (c) la fiabilité diagnostique du 

psychologue n’a pas été contrôlée, (d) le système de codage réduit 

fortement la théorie sous-jacent (les sous-structures de personnalité ne 

sont pas prises en compte), (e) l’assimilation correcte de la théorie par 

les graphologues n’a pas été contrôlée, (f) la théorie sous-jacente est 

peut-être invalide. 

Notre étude n’a donc comme ambition que sa valeur indicative. Elle 

invite toutefois à éviter tout diagnostic structural sur base de l’écriture 

manuscrite d’un individu. Seule une réplication sérieuse pourrait 

modifier cette conclusion. 
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SYNTHÈSE DES RÉSULTATS 

 

Conformément à notre souhait de départ, notre approche de la 

question de la validité de la graphologie a été plurielle. Par 

conséquent, les données récoltées ont été de huit types :  

 variables graphoimpressionnistes ; 

 variables graphométriques ; 

 variables graphodiagnostiques (Nevo, 1986c) ; 

 variables démographiques (âge, sexe, niveau d’éducation, 

latéralité manuelle) 

 variables cliniques (groupes de « contrôles », de détenus ou de 

toxicomanes) ; 

 variables du NEO PI-R (Costa & McCrae, 1998) ; 

 variables du système intégré au test de Rorschach (Exner, 

1996) ; 

 variables du test de Szondi. 

 

De manière globale, le traitement de nos données a concerné 115 

variables pour 203 sujets. Une telle base de données a nécessité une 

approche par étapes en fonction des questions que nous nous posions.  

 

Variables graphoimpressionnistes 

Elles ont fait l’objet d’une attention particulière dans un premier 

temps. 

Elles ont été finalement écartées au cours de notre recherche car elles 

ne répondaient pas à la fiabilité souhaitée. Ni les caractéristiques du 
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tracé, ni celles du trait n’ont été considérées dans le traitement de nos 

données. Cela ne signifie nullement qu’elles ne soient pas pertinentes 

mais plutôt qu’elles nécessitent un travail accru des graphologues pour 

les redéfinir. 

Nous avons toutefois pu proposer des améliorations notables dans leur 

utilisation : amélioration de la fiabilité des items, rédaction d’un 

manuel de cotation, élaboration de normes provisoires et mise à 

l’épreuve des modèles théoriques sous-jacents. A ce dernier titre, nous 

avons proposé de remettre en question l’idée d’un continuum du tracé 

de l’écriture tel que présenté par Wallner, Schulze & Gosemärker 

(2007). Selon nous, trois indices distincts devraient être évalués pour 

qualifier le tracé d’une écriture manuscrite. 

 

Variables graphométriques 

Au niveau des variables graphométriques, nous avons défini une 

méthode de mesures qui a permis d’atteindre un coefficient moyen de 

fiabilité égal à .94. 

Nous avons découvert que la zone médiane, la zone inférieure et la 

zone supérieure appartenaient à un même facteur que nous avons 

appelé Taille. 

La marge de gauche, du haut et de droite appartenaient à un facteur 

que nous avons appelé Marges 

L’espace inter-lignes, l’espace inter-lettres et la largeur des lettres 

appartenaient à un facteur que nous avons appelé Aération. 
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Variables graphodiagnostiques 

Il s’agit des jugements intuitifs produits par les graphologues à partir 

d’écritures manuscrites. Dans notre recherche, ils ont été utilisés à 

quatre reprises : (a) dans l’étude sur la recherche de réussite, (b) dans 

l’analyse d’une seule écriture par plusieurs graphologues, (c) dans 

l’étude impliquant les variables du Rorschach et (d) les diagnostics 

structuraux produits par les graphologues. 

Dans la première, nous n’avons pas contrôlé la fiabilité des jugements 

effectués mais nous avions constaté qu’ils n’étaient pas corrélés avec 

le caractère ambitieux de dix sujets tels qu’évalué avec le NEO PI-R. 

Dans la deuxième étude, les seize graphologues devaient évaluer les 

variables du modèle en cinq facteurs de manière intuitive. Leur accord 

était faible et le profil moyen obtenu indépendant de celui qui résultait 

du NEO PI-R. 

Dans la troisième étude, les treize jugements des graphologues 

présentaient un coefficient de fiabilité moyen égal à .43 qui renvoyait 

à l’idée d’un certain consensus de cotations mais peu élevé. 

Dans la quatrième étude, les quinze graphologues présentaient un 

accord de cotation faible (kappa égal à .07 pour le diagnostic de 

structure et à .37 pour le diagnostic d’adaptation) et une validité non 

différente de zéro. 

 

Variables démographiques 

L’effet des variables démographiques est relativement faible. Le 

résultat le plus saillant concerne l’âge. En effet, sa prédiction à partir 

de sept variables graphologiques est relativement bonne (R = .43). 



 290 

Groupes cliniques 

Certaines différences dans les trois groupes ont pu être constatées. 

Les sujets « contrôles » ont tendance à entourer le texte d’une marge 

plus grande et écrivent plus petit que les détenus. Les détenus écrivent 

plus grand, entourent leur texte d’une marge plus petite et inclinent 

leur lettres plus à gauche que les sujets « contrôles ». Les sujets 

toxicomanes ont tendance à écrire plus près des bords de la feuille que 

les sujets « contrôles » et ont des lignes plus descendantes que les 

deux autres groupes. 

Il est délicat de proposer une interprétation définitive à ces résultats. Il 

est possible que la propension à laisser des marges autours du texte 

écrit soit un signe de socialisation. En effet, elles clarifient la 

présentation du texte et sont héritières de l’apprentissage de l’écriture 

et probablement de son utilisation routinière. 

 

Variables du NEO PI-R 

Parmi la matrice de corrélations et les prédictions émises, nous n’en 

avons retenu qu’une qui s’avère compatible avec les affirmations 

graphologiques : celle qui permettait de prédire O4 par la marge de 

gauche. Plus le sujet laisse un espace à gauche de son texte, plus il 

serait disposé à « essayer des activités différentes, de visiter des lieux 

nouveaux ou de goûter des cuisines inconnues » (Costa & McCrae, 

1998, p. 20). 

Une autre forte prédiction était opposée aux affirmations 

graphologiques et les autres absentes ou inattendues. 
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Nous avons remis en question la pertinence des variables 

graphologiques pour prédire les traits de personnalité. 

 

Variables du Rorschach 

Pour le rapprochement des variables graphiques et les variables du 

système intégré du Rorschach, la matrice de corrélations semble avoir 

produit un peu plus de résultats que ceux attendus par le simple 

hasard. Quatre résultats saillants émergent : 

 la fiabilité moyenne des jugements des graphologues est égale à 

.43. Leur validité moyenne est égale à .05. Cette dernière valeur est 

basse. 

 un seul type de jugement produit par les graphologues est 

suffisamment fiable (r2 = .32) et valide (rs = .30) : celui relatif au 

X+%. Nous en avions conclu que les graphologues étaient 

susceptibles d’évaluer la conventionalité de la pensée par le biais 

de l’écriture. Nous précisions en outre que l’écriture, par définition 

est une activité de type médiationnel car elle est par définition 

consensuelle et qu’elle permet le partage d’idées ; 

 l’inclinaison de l’écriture serait liée (R = -.33) à la décharge 

émotionnelle. Plus l’écriture est inclinée vers la droite, plus la 

décharge affective serait grande ; 

 la réduction de la marge de droite et de l’espace inter-lignes permet 

une certaine prédiction (R = .41) de l’émergence de ratés cognitifs 

au Rorschach (WSum6). Les graphologues interprètent 

classiquement ces caractéristiques graphiques comme des indices 

de manque d’anticipation et de manque de recul face aux 



 292 

événements. Cependant le lien entre le WSum6 et ces deux 

caractéristiques psychologiques devrait encore être clairement 

approfondi. 

 

Ces résultats sont intéressants et méritent que l’on s’y intéresse. Ils ne 

permettent toutefois, dans le meilleur des cas, de n’expliquer que 17% 

de la variance, ce qui reste peu. 

Ils sont peut-être le fruit d’un biais d’échantillonnage dû au faible 

effectif (n = 45). 

 

Variables du test de Szondi 

Nos deux variables globales relatives à la variabilité et l’extraversion 

sociale étaient indépendantes des variables graphologiques censées y 

correspondre. 

 

Conclusion 

L’analyse globale permet de soutenir quelques rares relations entre 

l’écriture manuscrite et des variables telles que l’âge et quatre 

caractéristiques psychologiques. Ces dernières méritent de plus 

amples investigations. Nos résultats ne rencontrent donc pas les 

ambitions exhaustives de la graphologie. Au contraire, ils amènent à 

penser que tant les jugements produits par les graphologues que les 

variables objectives de l’écriture sont indépendants des résultats à des 

tests psychologiques. Ce constat s’applique aux inventaires de 

personnalité mais également aux tests projectifs. 
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Introduction 

Pratiquée depuis le 19
ème

 siècle, la graphologie occupe une position 

paradoxale dans l’éventail des techniques d’évaluation de la 

personnalité. Dès ses débuts, elle étonnait les personnes qui venaient 

assister aux analyses collectives de Michon. Lors d’une de celles-ci, le 

graphologue rédige l’analyse d’un jeune homme et s’étonne de 

recevoir les louanges de ses parents : 

 

Ce sont là les triomphes heureux, mais habituels de la Graphologie. 

L’étude, d’une heure, de l’écriture du jeune homme, me l’avait 

révélé plus intimement, plus finement que n’avait pu le faire 

l’examen journalier du père et de la mère, depuis que l’enfant était 

sorti du berceau. C’est étrange, dira-t-on. Oui, mais cela est ainsi. 

(Michon, 1875, p. 36) 

 

Sa pratique de plus en plus intensive de la graphologie le conforte 

d’ailleurs dans ses premières convictions : « J’ai été dans le vrai en 

comparant cette découverte à celle de la photographie » (Michon, 

(1875, p. 35). Car il fait un constat important : « Nul ne se connaît 

bien…. Mais le jour où nous aurons connu les signes graphologiques, 

notre écriture sera un miroir qui nous montrera notre âme avec toute 

sa beauté et toute sa laideur. Ce sera un témoin d’une impartialité 

absolue. » (Michon, 1875, p. 38). 

Cette idée de découverte de l’identité profonde de l’individu ne 

quittera jamais l’ambition graphologique. Beauchataud (1978, 

quatrième de couverture) conseille d’ailleurs de recourir à l’examen 

graphologique « au moment de prendre une décision sentimentale, ce 
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qui peut éviter bien des erreurs, car l’écriture ne ment pas ». Plus 

récemment, Mathieu (2008) constate le manque d’expansion de la 

graphologie et semble s’inquiéter d’un « affaiblissement spirituel » 

auprès des graphologues. Pourtant, « les techniques psychologiques 

dont elle [la graphologie] fait partie ont mis à la portée de beaucoup, 

sinon de tous, ce qui était le don rare de discerner l’invisible » 

(Mathieu, 2008, p. 56). 

Cette notion d’invisible renvoie à l’idée d’une vérité indéfectible de la 

personnalité humaine par le biais d’une méthode que seuls les 

graphologues connaissent et maîtrisent. Cela ne signifie pas que les 

graphologues constituent une communauté unie qui cultive 

collectivement les secrets ultimes de la vérité humaine. En effet, il y a 

des bons graphologues et des mauvais graphologues. Autrement dit, 

certains ont le don et d’autres pas. En outre, ce don doit s’exercer pour 

être entretenu. Cette pratique de l’art graphologique est bien souvent 

solitaire. En effet, les graphologues proposent leurs services à des 

sociétés de recrutement ou des particuliers sous statut d’indépendant. 

Par conséquent, la collaboration avec leurs pairs est souvent restreinte 

voire inexistante. Cet isolement des graphologues est parfois 

compensé par l’existence d’associations nationales mais de nombreux 

graphologues n’y adhèrent pas et ces associations ne proposent pas 

toujours des cadres de supervision ou de débats internes sur la 

pertinence de l’outil. La revue officielle de la Société Française de 

Graphologie propose à ses membres des exercices sous forme 

d’écritures à analyser. Le corrigé général épingle tout écart de la 

méthode préconisée et interpelle nommément les graphologues 

méritants ou dans l’erreur.  La revue La Graphologie est un outil de 
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communication et de rassemblement d’un groupe professionnel mais 

la réalité des pratiques est souvent toute autre : les graphologues sont 

souvent très isolés. Ils vendent donc leur art aux clients qui en veulent. 

Et il y en a beaucoup. En effet, Bruchon-Schweitzer (1991) rapporte 

un nombre important de cabinets de recrutement qui utilisent la 

graphologie. Ces cabinets expriment ouvertement ou non leur 

contentement voire leur enthousiasme vis-à-vis de la graphologie. Ils 

constatent la pertinence de cette technique dans le cadre de 

l’évaluation des candidats à un poste. Une enquête récente réalisée par 

Balicco (citée par Marchal, 2005) confirme qu’une grande majorité 

des consultants considèrent que la graphologie permet de déceler les 

principaux traits de personnalité des candidats. Cette croyance en la 

graphologie est également bien présente chez les particuliers qui 

demandent une analyse graphologique ou qui testent un graphologue 

de manière fortuite. En effet, la présence d’un ou d’une graphologue 

dans un groupe suscite immanquablement intérêt et curiosité. Rares 

sont les personnes qui résistent alors à la tentation de mettre à 

l’épreuve les talents du graphologue. Force est de constater que le 

résultat de ces exercices crée une surprise enthousiaste de la part de 

l’auditoire. Déjà Michon ne tarissait pas d’anecdotes sur la réaction 

positive des personnes qui lui avaient soumis un échantillon 

d’écriture. Cette impression d’avoir touché quelque chose de vrai 

s’accompagne bien souvent d’un état affectif particulier se situant 

entre gêne et amusement. Cette idée de vrai est intéressante parce 

qu’elle fonde la conviction intime de la pertinence de la graphologie 

tant chez le professionnel que chez les clients. Même les individus très 

rationnels et critiques sont susceptibles d’éprouver ce ressenti. 
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Ce dernier constitue donc l’argument principal que les graphologues 

rapportent de la validité de leur technique. Selon eux, le lien entre les 

caractéristiques de l’écriture manuscrite et les traits de personnalité 

ont été établis par les premiers auteurs (entendre Michon, Crépieux-

Jamin, Klages ou encore Pulver) et n’ont trouvé depuis que de 

perpétuelles confirmations. Beyerstein (1996) reprend une série 

d’arguments que les graphologues rapportent pour confirmer la 

pertinence de leur technique : (a) l’écriture est produite par le cerveau, 

(b) l’écriture est individualisée et la personnalité est unique, donc 

l’une doit refléter l’autre, (c) l’écriture est une forme expressive et 

devrait donc refléter notre personnalité, (d) la police et les tribunaux 

utilisent la graphologie, elle est donc valide, (e) certains gestionnaires 

du personnel jurent de l’utilité des graphologues dans la sélection des 

employés, (f) depuis des siècles, les graphologues doivent avoir 

remarqué que certains types de personnes écrivent d’une certaine 

manière, et (g) ça marche. 

Or, aucun de ces arguments ne résiste à la réflexion logique. 

L’ouvrage collectif de Beyerstein & Beyerstein (1992) procède à un 

démantèlement minutieux de ces arguments. Car l’un des problèmes 

liés à l’utilisation de la graphologie comme technique d’évaluation de 

la personnalité est l’indépendance entre celle-ci avec l’écriture 

manuscrite. La méta-analyse de Dean (1992) et nos propres résultats 

permettent d’affirmer que les hypothèses graphologiques ne trouvent 

(quasiment) aucun support empirique. Bien qu’une certaine fiabilité 

puisse être retenue, la validité est quant à elle proche de zéro. 
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Nous voilà donc confrontés à un paradoxe saisissant : une méthode 

sans once de validité suscite une impression de pertinence inéluctable. 

Deux voix se font entendre : (a) la graphologie touche au vrai de 

l’individu et fait mieux que toute autre méthode et (b) la graphologie 

est une escroquerie intellectuelle. 

Comment comprendre la coexistence de discours si tranchés et 

apparemment incompatibles ? La réponse se trouve dans les processus 

cognitifs, affectifs et motivationnels relatifs à la formulation de 

jugements humains. Dean, Kelly, Saklofske & Furnham (1992), que 

nous avons cités dans notre revue de la littérature, rapportent plus 

d’une vingtaine de biais de jugement qui trompent l’être humain qui 

tente de comprendre une situation, d’attribuer des intentions à autrui 

ou à faire des prévisions. L’ouvrage de Pohl (2004a) aborde 

également une série d’illusions cognitives qu’il classe en trois 

catégories : (a) de pensées, (b) de jugements et (c) de mémoire. Il en 

profite pour aborder certains débats qui concernent la notion d’illusion 

cognitive. Il cite l’idée maîtresse de Tversky & Kahneman selon 

laquelle « en général, ces heuristiques sont plutôt utiles mais mènent 

parfois à des erreurs importantes et systématiques…. Ces biais ne sont 

pas attribuables à des effets motivationnels tels que le désir ou la 

distorsion des jugements par des effets de récompense ou punition » 

[Traduction personnelle] (cités par Pohl, 2004a, p. 10). Gigerenzer a 

toutefois critiqué la position de Tversky & Kahneman en émettant 

trois critiques : (a) l’étude des biais se concentre trop sur les erreurs 

qu’ils produisent, négligeant les issues correctes, (b) des dispositifs 

expérimentaux et statistiques exigeants détectent des biais qui n’en 
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sont pas vraiment et (c) le faible nombre d’études empiriques fait peu 

avancer ce domaine de recherche. 

Les biais cognitifs peuvent être objectivés et évalués par rapport à une 

norme statistique. Cependant quelle est la question importante : que le 

jugement soit correct ou qu’il soit utile pour un individu dans la 

situation présente ? Pohl (2004a) propose de considérer les biais 

cognitifs dans une logique positive de l’activité cognitive. 

 

Une grille de lecture intéressante lorsqu’on évoque les biais de 

jugements est celle proposée par Epstein (1994). Celui-ci envisage 

deux modes de traitement de l’information effectués par deux 

systèmes différents : (a) le système rationnel et (b) le système 

expérientiel. De façon métaphorique, il dit que nous formulons nos 

jugements avec la tête mais également avec le cœur. Ces deux 

processus de jugement peuvent être cohérents l’un avec l’autre mais 

peuvent également être en conflit. Le conflit survient souvent du fait 

que les logiques inhérentes à ces deux systèmes ne sont pas 

identiques. Au contraire, elles peuvent se présenter dans un tableau 

contrasté. Le Tableau 33 présente onze différences majeures entre le 

système expérientiel et le système rationnel. 

 

L’activation simultanée de ces deux systèmes lorsqu’un individu est 

dans une situation donnée conditionne le comportement qu’il va 

adopter. Cette  conception a donné naissance à la Cognitive-

experiential self-theory (CEST) selon laquelle un individu construit 

automatiquement un modèle implicite du monde (théorie de la réalité) 

qui a deux divisions majeures : une théorie du monde et une théorie 
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du moi. Ces deux représentations sont appelées croyances si elles sont 

traitées de manière rationnelle et croyances implicites si elles sont 

traitées de manière expérientielle. 

 

Tableau 33  

Comparaison des systèmes expérientiel et rationnel selon Epstein (1994, p. 711) 

  

Système expérientiel Système rationnel 

1. Holistique 1. Analytique 

2. Affectif : orienté vers plaisir-

douleur (ce qui fait du bien) 

2. Logique : orienté vers la raison (ce qui 

est sensé) 

3. Connections associationnistes  3. Connections logiques 

4. Comportement influencé par les 

ressentis des expériences passées  

4. Comportement influencé par 

l’appréciation consciente des événements 

5. Encode la réalité en images 

concrètes, métaphores et récits 

5. Encode la réalité en symboles 

abstraits, mots et nombres. 

6. Traitement plus rapide : orienté vers 

l’action immédiate 

6. Traitement plus lent : orienté vers 

l’action ultérieure 

7. Plus lent à changer : change avec 

une expérience répétée ou intense 

7. Change plus rapidement : change à la 

vitesse de la pensée 

8. Différentiation plus sommaire : 

gradient de généralisation large ; 

pensée stéréotypée 

8. Plus hautement différentié 

9. Intégration plus sommaire : 

complexes dissociatifs, émotionnels ; 

traitement spécifique au contexte 

9. Plus hautement intégré : traitement à 

travers les contextes. 

10. Vécu passivement et 

préconsciemment : nous sommes saisis 

par nos émotions 

10. Vécu activement et consciemment : 

nous contrôlons nos pensées 

11. Valide en soi : « le vivre, c’est le 

croire » 

11. Nécessite une justification via la 

logique et la preuve. 
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Selon Epstein (1991), toujours, le comportement animal est une 

illustration claire de la logique sous-tendant le système expérientiel. 

Chez l’être humain, le système rationnel coexiste avec le premier et 

détermine les comportements et les jugements. Ceux-ci dépendent 

donc d’une logique rationnelle mais aussi expérientielle. 

 

L’intuition aux fondements de la graphologie 

Pour en revenir à la question de la validité de la graphologie, une 

approche de type rationnelle, c'est-à-dire celle qui est prônée par la 

démarche scientifique, mène au constat récurrent de son manque de 

validité. Les développements théoriques, globalement similaires, de 

Beyerstein & Beyerstein (1992) et Huteau (2004) en constituent la 

démonstration rationnelle. 

La persistance de la croyance en la graphologie ne pourrait donc 

trouver son origine que dans une autre logique, celle du système 

expérientiel. 

Cela ne signifie nullement que les graphologues se réfèrent 

exclusivement à la logique expérientielle. Au contraire, la méthode 

traditionnelle d’analyse d’une écriture nécessite une approche 

analytique importante car elle consiste à un repérage minutieux des 

variables présentes dans l’écriture et pertinentes à la construction de 

syndromes (groupement de variables) afin de formuler des 

interprétations. Cette approche fait clairement appel au système 

rationnel. Les graphologues le savent, le disent et n’ont pas tort. 

Cependant, l’influence du système expérientiel s’exerce en réalité à un 

autre niveau, celui des postulats de base. En l’occurrence, il s’agit du 
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système d’interprétation des signes graphiques vers des traits de 

personnalité. Ce système d’interprétation renferme une série de vérités 

établies par des personnages illustres et estimées plus « visionnaires » 

que les autres. Par exemple, les tendances humaines inhérentes au 

symbolisme de l’espace ont été mises en évidence par Pulver (1931). 

Pour les graphologues, ces repères interprétatifs sont importants car ce 

« symbolisme de l’espace s’applique à tous les aspects de l’écriture » 

(Peugeot, Lombard & de Noblens, 1986, p. 339). Or, ni Pulver ni 

personne après lui n’ont apporté de preuves empiriques de ce 

symbolisme. Il repose sur une heuristique intuitive telle que celle 

reprise dans cet extrait :  

 

L’espace parcouru depuis le début du mot jusqu’à sa fin signifie 

donc le chemin de l’extraversion ; la forme de ce chemin exprime le 

genre et la nature de l’introversion…. 

Ceci est une illustration de la pluralité de sens dans un cas tout à fait 

simple. Elle démontre que l’acte d’écrire est : (a) symbole de la 

manifestation en soi, (b) qu’il implique une loi d’orientation du moi 

vers le toi, (c) qu’il est manifestation d’une vie intérieure » (Pulver, 

1931, p. 24) 

 

Cette démonstration est censée fournir la preuve du lien intime qui 

unit la personnalité et l’acte d’écrire mais illustre en réalité la logique 

irrationnelle qui sous-tend cette affirmation. Le lien est de type 

analogique et est appréhendé grâce à l’intuition. Cette intuition a 

permis aux premiers graphologues de proposer des correspondances 

entre les caractéristiques de l’écriture manuscrite et des 

caractéristiques psychologiques. 
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Ce constat concerne tant Pulver que les autres graphologues tels que 

Michon, Crépieux-Jamin ou Klages. Chacun propose des 

correspondances entre écriture et personnalité qu’ils ont découvertes 

comme s’il s’était agi d’évidences.  

La référence fréquente des graphologues aux typologies leur permet 

de structurer les concepts caractériels. Il s’agit en fait de faire appel à 

des images plus évidentes de fonctionnements humains. Par exemple, 

le tempérament sanguin issu de la typologie d’Hippocrate est 

« construit en largeur et en épanouissement. Vigoureux, prompt à 

s’enthousiasmer, il déteste attendre comme il déteste être enfermé ou 

contraint, il lui faut de l’air, de l’espace, des situations où il puisse se 

démener et surtout briller, agir dans l’immédiat, sous l’impulsion du 

premier mouvement » (Desurvire, 1992, p. 19). Cette typologie, 

comme celle de Le Senne (1945) ou planétaire (Hardy & Simond, 

1990), évoque des figures prototypiques qui sont en fait des 

représentations stéréotypées des comportements humains. 

Indépendamment de la question du vrai et du faux, elles soutiennent 

un mode de pensée de type métaphorique de la personnalité. 

 

Cette approche intuitive, souvent nécessaire dans la découverte de 

nouveaux concepts, n’est évidemment pas à proscrire mais doit être 

attestée par des preuves dans la réalité. La littérature graphologique 

actuelle ne fournit pas ces preuves. Rien ne permet donc de soutenir la 

pertinence du symbolisme de l’espace et, plus largement, celle des 

correspondances entre l’écriture et la personnalité. Ces points-clés de 

la théorie graphologique trouvent leurs fondements dans une logique 

d’analogie propre au système expérientiel. Selon Beyerstein (1992a), 
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cette logique est identique à la loi de similarité qui caractérise la 

pensée magique. Par exemple, l’astrologie affirme qu’un individu a 

des caractéristiques psychologiques propres à l’image formée par une 

configuration d’étoiles lors de sa naissance. Si un ensemble d’étoiles 

évoque un bélier et que cet ensemble est particulier au moment de la 

venue au monde, l’individu concerné sera « fonceur » comme un 

bélier. 

On le voit, cette loi de similarité s’accompagne du phénomène de 

paréidolie c'est-à-dire la tendance à percevoir des formes connues 

dans des stimuli ambigus. En graphologie, par exemple, lorsque le 

trait a tendance à s’épaissir, l’écriture sera dite massuée en référence à 

une massue. Par loi de similarité : « l’écriture massuée traduit 

l’impétuosité, l’esprit batailleur d’une personnalité ardente et entière, 

aux convictions fortes, qui entend imposer son point de vue » 

(Peugeot et al., 1986, p. 24). 

Ces tendances à mettre du sens à des stimuli même anodins et à faire 

des liens d’association sont propres à la pensée humaine. Elles ont une 

couleur d’évidence et de vérité de laquelle il est malaisé de se 

débarrasser. Or, tant qu’elle est maintenue, elle reste du domaine de 

l’expérientiel et donc de l’irrationnel. 

 

L’intuition dans l’analyse graphologique 

L’intuition a donc servi de guide aux premiers graphologues pour 

dicter les lois graphologiques. Mais elle s’applique également au 

graphologue contemporain qui pratique son art. 
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En effet, l’intuition permet au graphologue de saisir un milieu 

graphique, c'est-à-dire de ressentir des impressions face à une écriture. 

Car avant de passer à l’analyse minutieuse des variables graphiques 

que nous évoquions plus haut, la méthode graphologique préconise 

une première observation : 

 

Cette première perception concerne ce qui s’impose à première vue 

dans l’écriture…. (p. 314) 

Elle préserve cette phase d’accueil et de réceptivité face à l’écriture 

que l’on voit pour la première fois. Cette remarque est surtout 

valable pour l’étudiant, le graphologue professionnel percevant 

d’emblée l’écriture à travers une méthode qu’il a intégrée…. 

C’est celle du milieu graphique sous le quadruple aspect de 

l’Organisation, de l’Harmonie, du Formniveau et du rapport Forme-

Mouvement, les deux derniers éléments étant sous-tendus par la 

notion de rythme. (Peugeot et al, 1986, pp. 314-315) 

 

Comment procède le graphologue pour analyser une écriture ? 1° Il 

l’examine passivement, en laissant, pour ainsi dire, l’écriture parler 

d’elle-même. Il note ses premières impressions. (Beauchataud, 1978, 

p. 55) 

 

Le ressenti éprouvé par le graphologue lors de cette première 

observation lui permet de relever les espèces qualitatives qui sont 

« déterminantes par rapport aux tendances et choix profonds de la 

personnalité » (Peugeot et al, 1986, p. 315). 

Si l’on se réfère aux caractéristiques qu’Epstein (1991) attribue au 

système expérientiel (voir Tableau 33),  il est frappant de constater 

qu’elles s’appliquent parfaitement à cette phase de première 
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observation. Le graphologue reçoit passivement une représentation 

globale et impressive de l’écriture à laquelle il peut associer des 

sentiments, des images ou des métaphores. Par exemple, concernant le 

ressenti de mouvement, Dumont (1994) propose une analogie avec des 

œuvres d’art : 

 

On peut s’habituer l’œil à la perception du mouvement en observant 

et en comparant des peintures ou des sculptures qui traitent d’un 

même thème, ou en essayant de percevoir le geste qui porte l’œuvre 

d’art et qui lui donne son intensité. Le geste sensuel d’Auguste 

Rodin est différent par exemple du geste plus nerveux mais tout 

aussi intense de Camille Claudel. (Dumont, 1994, p. 177) 

 

Cette première étape de l’étude d’une écriture pourrait donc être 

appelée approche expérientielle. Les graphologues ne renient pas 

l’aspect irrationnel de cette étape de l’analyse mais affirment que 

l’étape suivante – celle de l’analyse minutieuse des variables 

graphiques – écarte toute suspicion d’irrationalité.   

Or, ce serait faire fi de certaines particularités de la pensée humaine 

(c’est-à-dire communes à tout le monde) : le biais rétrospectif, le biais 

de confirmation, l’effet d’étiquetage, l’effet de validité, le biais de 

confiance personnelle excessive et les illusions de corrélation.  

 

Le biais rétrospectif 

Il s’agit de la tendance involontaire à exagérer ce que nous savions 

auparavant. « Après avoir connaissance de la solution ou l’issue, nous 

sommes simplement incapables d’accéder à notre état de connaissance 
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initial non contaminé » [Traduction personnelle] (Pohl, 2004b, p. 

363). En effet, lorsque nous avons connaissance d’une nouvelle 

information, il est difficile voire impossible d’envisager l’état de nos 

connaissances préalable à cette information. D’un point de vue 

cognitif, c’est comme si l’information avait toujours été là. Ce biais 

est à l’origine de l’impression de « je le savais ».  Selon Pohl (2004b), 

il s’agit d’un phénomène très robuste qui ne peut pas être réduit 

intentionnellement et qui subit peu d’influence de différences 

individuelles ou de facteurs motivationnels. 

 

Pour le graphologue, un tel effet n’est pas sans conséquence dans son 

analyse d’une écriture. En effet, cette première observation lui permet 

une approche intuitive globale. En tant que mécanisme expérientiel, le 

traitement d’association à des ressentis ou des images est rapide et 

automatique (Epstein, 1991). Le graphologue obtient ainsi presque 

instantanément des perceptions qui, selon la théorie graphologique, 

sont des correspondances analogiques de phénomènes psychiques. La 

phase de première observation permet donc un premier diagnostic. 

Les connaissances relatives au biais rétrospectif permettent d’amener 

l’idée que ce premier diagnostic ne peut pas être ignoré par le 

graphologue lors de l’étape suivante. D’une manière ou d’une autre, 

les hypothèses formulées (pas toujours consciemment d’ailleurs) dans 

cette phase irrationnelle influenceront l’analyse ultérieure. 
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Le biais de confirmation 

La formulation et la mise à l’épreuve d’hypothèses sont peut-être le 

propre de la science mais ils le sont tout autant dans la vie de tous les 

jours de chaque individu. Tout le monde est capable d’émettre des 

jugements ou des prédictions et de les confronter à la réalité. 

Cependant, les méthodes utilisées pour tester l’hypothèse ne sont 

jamais anodines ni choisies au hasard. 

« Le ‘biais de confirmation’ signifie que l’information est cherchée, 

interprétée et retenue de telle sorte qu’elle entrave les possibilités que 

l’hypothèse puisse être rejetée c'est-à-dire qu’elle entretient 

l’immunité de l’hypothèse » [Traduction personnelle] (Oswald & 

Grojean, 2004, p. 79). 

Il ne s’agit pas de fausser les données de manière intentionnelle mais 

de traiter le problème de manière biaisée. Philosophe des sciences, 

Popper avait déjà souligné la tendance que l’être humain manifeste à 

vouloir confirmer les hypothèses plutôt qu’à les infirmer.  

Ce biais provient d’une tendance involontaire à l’économie cognitive : 

la stratégie de test positif (Wason, 1960) réduit l’espace d’exploration. 

Cette stratégie limite les indices à ce qui s’est déjà passé ou qui 

pourrait se passer. Envisager toutes les hypothèses alternatives (par 

exemple, tout ce qui n’a pas lieu) à une question est peu envisageable 

d’un point de vue pragmatique. 

Cette logique économique (et probablement nécessaire) de tout test 

d’hypothèse s’accompagne d’un effet de congruence. En effet, lorsque 

de nombreuses informations sont utilisées conjointement, nous avons 

tendance à écarter les contradictions afin de produire une synthèse 

cohérente. Ceci à nouveau dans un souci d’économie cognitive. Selon 
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Oswald & Grojean (2004, p. 88),  cet effet de congruence est amplifié 

si (a) les individus ont déjà établis des hypothèses, (b) si ces 

hypothèses se réfèrent aux stéréotypes de groupes sociaux et (c) s’il 

existe un écart temporel entre le traitement de l’information et le 

rappel ou le jugement. Les facteurs motivationnels n’influenceraient 

pas cette tendance à la congruence. 

 

Pour les graphologues, cette particularité cognitive est susceptible de 

faire écho au biais rétrospectif que nous avons évoqué plus haut. En 

effet, cette première observation provoque automatiquement la 

formulation d’hypothèses dont le graphologue ne pourra plus se 

débarrasser. L’étape d’analyse minutieuse ultérieure de l’écriture est 

susceptible d’induire des dissonances cognitives. Par exemple, une 

écriture dextrogyre qui évoque un fort mouvement vers la droite 

présente une marge de gauche très petite. Il s’agit là de deux 

caractéristiques contradictoires si l’on se réfère au symbolisme de 

l’espace. Le graphologue interprétera cela comme une ambivalence 

psychique chez le scripteur. L’effort de synthèse fait par le 

graphologue tend à présenter un profil cohérent de la personnalité. 

Cela permet un compte-rendu plus aisé à formuler mais aussi à 

communiquer à un tiers.  

Cependant, le biais de confirmation souligne ceci : en parvenant à une 

synthèse cohérente, de nombreuses hypothèses alternatives n’ont pas 

été vérifiées. Pour le dire clairement : le graphologue n’envisage que 

les hypothèses compatibles avec le modèle théorique qui est le sien. 

L’idée que la gauche ne soit pas liée à l’introversion n’est jamais 

testée. 
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La conséquence logique de cela est qu’une analyse graphologique ne 

peut pas remettre en question la théorie sous-jacente. Au contraire, 

cette même théorie s’auto-valide à chaque analyse. On comprend 

mieux la conviction de certains graphologues qui se disent 

expérimentés. Ces derniers disposent de nombreux exemples et 

anecdotes qui plaident pour la validité de la graphologie. Et pour 

cause, ils expérimentent quotidiennement le biais de confirmation qui 

renforce la croyance dans le modèle théorique. Faut-il blâmer les 

graphologues de subir ce biais cognitif. La réponse est assurément non 

car il est commun à chacun, indépendant des motivations et non 

conscient.  

 

L’effet d’étiquetage 

Une étiquette donnée à un stimulus exerce une influence sur le rappel 

ou un jugement sur ce stimulus. Par exemple, Pohl, Schwarz, Sczesny 

& Stahlberg (cités par Pohl, 2004c) constatent que des étudiants 

croient détecter une plus grande quantité de sucre résiduelle pour un 

vin qualifié de doux que pour un vin qualifié de sec alors qu’il s’agit 

du même. D’un point de vue mnésique, tant le stimulus que son 

étiquette sont codés mais l’étiquette est susceptible de provoquer une 

déformation du stimulus.  

 

En graphologie, l’apprentissage de l’observation d’une écriture va de 

pair avec l’apprentissage du vocabulaire de la graphologie. Par 

exemple, le repérage de l’épaississement du trait revient à détecter les 

« massues ». Stimulus et étiquette sont donc mémorisés dans un même 
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processus d’apprentissage. Il se crée dès lors une association de fait 

entre telle caractéristique graphique, sa terminologie technique et les 

métaphores qui s’y rattachent. Interpréter une écriture massuée 

comme étant signe de douceur et docilité serait contre-intuitif pour un 

graphologue. En effet, l’image de massue semble peu compatible avec 

l’idée de douceur. A nouveau, la terminologie utilisée vise à confirmer 

les interprétations car le choix d’une étiquette pour dénommer une 

caractéristique graphique n’est pas anodin et respecte la théorie 

graphologique.  

Comme autre exemple, voici la définition que Crépieux-Jamin (1930) 

donne de l’écriture emportée :  

 

C’est l’écriture produite dans un mouvement impulsif, violent et 

sans freins, le degré extrême de l’écriture lancée. Sa signification est 

irritation, colère, surexcitation, exaspération, emportement. Ce grand 

désordre est rarement un tracé normal ; il est presque toujours le 

produit occasionnel d’une émotion violente. Mais on voit des natures 

véhémentes, fougueuses, batailleuses, passionnées, qui offrent le 

spectacle d’un perpétuel déséquilibre. Sans doute il faut les plaindre, 

mais s’en écarter, car elles mettent le trouble partout…. De toutes les 

façons, les êtres sujets à l’emportement sont détestables. (Crépieux-

Jamin, 1930, p. 269). 

 

Qualifier une écriture d’emportée n’est donc pas anodin. L’utilisation 

de termes psychologiques pour qualifier des caractéristiques 

graphiques non plus. Cela marque la frontière floue qui existe entre la 

perception et l’interprétation. Ecriture et personnalité étant 

considérées comme le miroir l’une de l’autre, toute idée de cause et de 
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conséquence s’efface. Beyerstein (1992a) affirme que le signe certain 

de la pensée magique est qu’elle permet d’intervertir la cause et l’effet 

sans que le modèle théorique ne soit remis en question. 

Nous posons l’hypothèse que le vocabulaire de la graphologie 

renforce l’idée de son lien avec la personnalité. 

 

Effet de validité 

La répétition d’une information augmente l’impression de validité de 

l’information. Hacket Renner (2004) constate que si une information a 

été entendue précédemment, les gens  y accordent plus de crédit et de 

validité que s’ils l’entendent pour la première fois. L’effet est 

indépendant du caractère vrai ou faux de l’information et de sa 

formulation. Le niveau d’expertise dans un domaine amplifie cet effet 

de validité relatif à ce domaine.  

Cet effet de validité semble être basé sur la mémoire de 

reconnaissance et serait un processus automatique. 

 

La formation en graphologie, comme la plupart des formations, dure 

plusieurs années et insiste sur l’observation des écritures, 

l’apprentissage du vocabulaire et l’interprétation des signes 

graphiques. Le corpus théorique est globalement cohérent et les 

différentes sources (professeurs, conférences, livres, etc.) proposent 

des interprétations relativement similaires. Par conséquent, ces 

interprétations sont lues et entendues à de nombreuses reprises. Cela a 

évidemment un but pédagogique mais cela s’accompagne également 

de l’effet de validité. La question ici n’est pas de savoir si 
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l’interprétation est valide ou non mais de savoir si l’individu croit que 

l’interprétation est valide. 

Cette croyance subit l’effet de l’expertise, c'est-à-dire que la répétition 

des interprétations graphologiques a un écho d’autant plus grand chez 

des graphologues que les non-graphologues. 

 

Citons ici l’importance du groupe d’appartenance comme lieu au sein 

duquel l’effet de validité est maintenu. En effet, même s’ils sont 

isolés, les graphologues peuvent s’abonner à des revues ou participer à 

des discussions sur Internet. Certains font partie d’une association où 

les membres se rencontrent et discutent. Ces réunions de collègues ont 

un rôle d’unification voire de solidarité. Bien souvent, les statuts de 

ces associations prévoient la défense de la graphologie auprès des 

pouvoirs publics. Cette appartenance à un groupe au sein duquel la 

croyance en la graphologie est partagée maintient très probablement 

l’illusion de validité de l’outil. Contester ouvertement la validité de la 

graphologie dans une association de graphologues constituerait une 

mise en danger de l’identité groupale de l’individu. En effet, selon 

Bion, un des présupposés de base au fonctionnent d’un groupe est « la 

dépendance, en rapport avec un leadership institutionnel ou spontané, 

tout aussi bien qu’avec une idéologie » (Bion cité par Anzieu & 

Martin, 1968/1994, p. 293). Chaque groupe doit donc sa stabilité à une 

certaine loyauté à un meneur ainsi qu’à une idée qui est défendue par 

ce groupe. Il paraît difficilement concevable qu’un groupe redéfinisse 

complètement cette idée sans se mettre en danger de dissolution. 
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Biais de confiance personnelle excessive 

Ce biais consiste en la surestimation de nos performances 

personnelles. « Plus généralement, le biais de confiance personnelle 

excessive apparaît si la confiance dans nos jugements et inférences, ou 

prédictions est trop élevée comparée à la précision correspondante » 

(Hoffrage, 2004). Les items compliqués produisent une confiance 

personnelle plus élevée que les items faciles. Cette confiance peut être 

assimilée à de l’optimisme. 

 

Chez les graphologues la confiance accordée aux jugements produits 

est étonnement haute. Les interprétations produites à partir de 

l’écriture ne font l’objet d’aucune remise en question de fond. Lorsque 

l’on confronte des graphologues à d’éventuelles erreurs, ils s’étonnent, 

tentent de nuancer leur idée et en viennent parfois à remette en 

question leur propre compétence. Ce phénomène est étrange car il 

dénote une fidélité importante à leur domaine d’expertise. La plupart 

des graphologues sont prêts à se disqualifier pour maintenir la 

graphologie dans le vrai : « c’est moi qui me suis trompé, pas la 

graphologie ». 

 

Illusions de corrélation 

Une illusion de corrélation consiste à percevoir un lien entre deux 

variables alors qu’il n’en existe pas. Il s’agit d’un cas particulier d’un 

processus normal et continuel chez les organismes vivants.  
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Dès lors que les organismes apprennent à prédire et à contrôler leur 

environnement à travers une série d’observations, ils doivent évaluer 

la corrélation qui existe entre des événements importants…. 

L’habilité à deviner la corrélation qui existe entre des signaux et 

leurs significations, comportements et renforcements, groupes et 

attributs sociaux, ou les causes et les effets, est un module de base de 

l’intelligence adaptative. [Traduction personnelle] (Fiedler, 2004, p. 

97)  

 

Cette évaluation intuitive des corrélations produit des réponses 

relativement adaptées chez les individus mais peut parfois les mener à 

des fausses pistes. Un exemple souvent cité est celui de Chapman & 

Chapman (1967) qui constatent que tant les psychologues que des 

sujets naïfs perçoivent des liens entre les caractéristiques du dessin 

d’un bonhomme (Draw a Person) et des caractéristiques 

psychologiques alors qu’il n’y en a pas. Par exemple, les participants 

ont cru voir que les bonhommes aux larges épaules étaient le signes de 

problèmes de masculinité. En réalité, il s’agit d’une déduction erronée 

influencée par un raisonnement de type analogique.  

 

Une expérience similaire a été adaptée à la graphologie. King & 

Koehler (2000) constatent que des participants naïfs, c'est-à-dire ne 

connaissant pas la graphologie, avaient tendance à percevoir des liens 

entre certaines caractéristiques de l’écriture et des traits de 

personnalité. Ceci même lorsque ces liens avaient été fixés à zéro de 

manière expérimentale. Les participants avaient saisis des similitudes 

analogiques entre, par exemple, l’écriture petite et la modestie. 
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Ces illusions de corrélation sont tenaces car elles paraissent 

intuitivement évidentes. Elles sont fortement influencées par les 

stéréotypes. Seul le recours à des méthodes rationnelles (les 

coefficients de corrélations) permet de remettre en question ces 

illusions. 

 

Notions d’adéquation et de trivialité dans les 

jugements sur la personnalité : effet Barnum 

Notre questionnement sur les biais de jugement et sur les erreurs 

cognitives repose en fait sur un postulat de base : il existe une vérité 

(humaine). En effet, selon Le Robert (1993) l’erreur est « l’acte de 

l’esprit qui tient pour vrai ce qui est faux et inversement » (p. 808). En 

psychologie, comme dans les autres sciences, il existe une recherche 

plus ou moins explicite de la vérité. Cette notion n’est toutefois pas 

aisée à définir. Et pour cause, elle a fait l’objet d’une intense 

préoccupation de nombreux philosophes tels qu’Aristote, Spinoza, 

Kant, Hegel ou encore Popper. En psychanalyse, elle occupe une 

place centrale de la théorie lacanienne (Lacan, 1956) qui distingue 

deux axes : l’axe imaginaire et l’axe symbolique. L’idée est que la 

vérité du sujet ne peut être approchée que sur l’axe symbolique 

(lorsque l’analysant soutient l’énonciation de son désir) et que l’axe 

imaginaire est celui de l’identification de l’individu à des images qui 

lui sont proposées par les autres. 

La psychologie différentielle semble avoir contourné la complexité 

philosophique de cette question en portant son attention sur les 

différences inter-individuelles. En effet, les individus n’ont pas tous 
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les mêmes caractéristiques, n’ont pas tous les mêmes comportements, 

n’ont pas tous les mêmes opinions et n’ont pas les mêmes 

performances à des tâches qu’on leur confie. Une grande famille de 

théoriciens et de praticiens de la psychologie de la personnalité ont 

donc décidé de définir celle-ci en référence à des écarts à la norme. 

Cette dernière est définie de manière statistique. Par exemple, le 

modèle en cinq facteurs  définit un trait de personnalité ainsi : 

 

Les traits de personnalité sont des dimensions décrivant des 

différences individuelles dans les tendances à manifester des 

configurations cohérentes et systématiques de pensées, d’émotions et 

d’actions (McCrae & Costa cités par Rolland, 2004, p. 16). 

 

Les caractéristiques psychologiques propres à un individu sont 

reconnues comme telles car elles sont plus rares dans sa population de 

référence. En d’autres mots, une personne sera dite extravertie si elle 

produit des réponses de type extraverti plus fréquemment que la 

moyenne. Au sens de la psychologie lexicale, il sera plus vrai de 

parler d’extraversion que d’introversion. Cette position théorique fait 

actuellement l’objet d’un large consensus dans la communauté 

scientifique internationale. 

 

Malgré une proximité prétendue avec la psychanalyse, la graphologie 

partage en réalité la même définition des traits de personnalité. En 

effet, les graphologues tentent de cerner les tendances à adopter tel ou 

tel comportement d’un individu. Cela suppose une référence implicite 

à la norme, c’est-à-dire aux « autres ». Les scripteurs dont l’écriture 

est grande, mouvementée, inclinée vers la droite, dextrogyre et au trait 
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nourri seront vus comme plus extravertis et chaleureux dans le contact 

que les scripteurs dont l’écrite est petite, inhibée, renversé et au trait 

sec. Nous le voyons, les interprétations psychologiques sont produites 

de manière différentielle. Il arrive d’ailleurs à certains graphologues 

d’effectuer des mesures des variables graphiques et de les comparer à 

des barèmes.  

 

S’il existe une vérité, il existe donc des gradients d’erreur. Nous avons 

constaté une indépendance entre les traits de personnalité évalués par 

le modèle en cinq facteurs et par la graphologie. Nous avons remis en 

question les fondements interprétatifs de celle-ci. Reste toutefois une 

contradiction apparente : les clients de la graphologie sont presque 

immanquablement convaincus de sa précision et de sa véracité. 

Est-ce que cette impression ne peut pas suffire pour affirmer la 

validité d’un outil d’évaluation de la personnalité ? La réponse est 

non. En effet, il ne suffit pas qu’une affirmation soit correcte pour 

attester de son utilité, encore faut-il qu’elle soit spécifique, c’est-à-dire 

qu’elle ne soit pas triviale. La trivialité consiste à produire des 

hypothèses qui sont vraies pour tout le monde. Cet intérêt pour la 

trivialité est né officiellement d’une étude réalisée en 1949 par Forer 

(cité par Huteau, 2004) sur l’erreur de validation personnelle.  Il fait 

passer un prétendu test de personnalité à 39 étudiants à qui il donne 

ensuite un résultat écrit. Ce résultat consiste en 13 affirmations 

relatives à la personnalité de l’étudiant. Il est demandé à celui-ci de 

marquer son degré d’accord sur une échelle en 5 niveaux, de 1 (ne me 

ressemble pas du tout) à 5 (c’est exactement mon portrait). Le résultat 

moyen obtenu est de 4.26. Ce résultat indique une forte adhésion au 
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profil présenté. Or, l’ironie est ici : le profil est en réalité identique 

pour tous les étudiants. En outre, ce profil a été construit à partir de 

textes astrologiques. Certaines formulations psychologiques semblent 

vraies et spécifiques à un individu alors qu’elles s’appliquent à la 

plupart des gens. Cela revient à dire qu’elles paraissent spécifiques 

mais ne le sont pas. Ce phénomène a été répliqué à de nombreuses 

reprises, notamment par Meehl (1956), qui l’a nommé effet Barnum.  

 

Phineas Taylor Barnum (1810 – 1891) était un entrepreneur de 

spectacles américain qui fonda le cirque Barnum en 1871. Ce cirque 

itinérant se voulait le « plus grand spectacle au monde » et promettait 

« un petit quelque chose pour tout le monde. Il fut rapidement une 

entreprise prospère et célèbre grâce au sens des affaires et de la 

publicité de son directeur. 

 

L’effet Barnum concerne toutes les techniques d’évaluation de la 

personnalité, indépendamment de leur validité réelle. Il provoque une 

impression de justesse qui s’accompagne la plupart du temps d’une 

surprise voire d’enthousiasme.  

Dickson & Kelly (1985) constatent que l’effet Barnum est amplifié 

par : (a) la reconnaissance par le sujet d'une autorité de l'évaluateur, 

(b) la persuasion du sujet que l'analyse s'appliquait à lui seul et (c) la 

présence dans l'analyse de traits majoritairement positifs. 

 

Bien que les affirmations Barnum soient correctes, elles sont triviales. 

La réaction affective qu’elles suscitent chez l’individu évalué trouve 

sa source dans une illusion de singularité : 
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La plupart des individus, contrairement à ce qu’ils pensent, n’ont pas 

une image d’eux-mêmes fortement structurée et fixée une fois pour 

toutes. Ils se caractérisent plutôt par un répertoire étendu d’images 

d’eux-mêmes qui s’actualise, certes en fonction de leur histoire, mais 

aussi en fonction des circonstances et… des propositions qui leur 

sont faites » (Huteau, 2004, pp. 232-233) 

 

Il y a donc moyen d’amener de nombreuses affirmations à une 

personne qu’il considérera comme spécifiquement vraies alors 

qu’elles le sont pour la plupart des gens. L’enthousiasme qui découle 

de cette écoute découle d’une reconnaissance d’une caractéristique 

psychologique (souvent connotée socialement par la société) par un 

autre. On pourrait voir cet effet Barnum comme la conséquence d’un 

besoin de réassurance, celle d’appartenir bel et bien à la société ou en 

tout cas d’y avoir une certaine place. 

 

En tant que prétendue technique d’évaluation de la personnalité, la 

graphologie n’échappe pas à l’effet Barnum. 

McKelvie (1990) obtient l’écriture de 108 étudiants et leur donne 

ensuite une série d’affirmations Barnum similaires à ceux de Forer. Il 

prétend que ces affirmations ont été produites par un graphologue sur 

base de leur écriture. Il constate que leur croyance en la graphologie 

passe de 3.6 à 4.7 sur une échelle en 7 points allant de 1 (pas du tout) 

à 7 (complètement). 

Karnes & Leonard (1992) demandent à leurs sujets de reconnaître leur 

profil graphologique et ceux de personnes qu’ils connaissent bien. Les 

résultats montrent qu’ils n’y parviennent pas mieux que le hasard. Ce 
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résultat les amène à penser que les profils produits par le graphologue 

sur base de l’écriture manuscrite sont trop généraux et qu’ils ne 

permettent pas de discriminer les sujets. Selon eux, leurs expériences 

« démontrent le type de facteurs qui doivent être contrôlés avant de 

pouvoir conclure que l’analyse de l’écriture (ou de toute autre 

technique d’évaluation du caractère) apporte une information unique 

concernant la personnalité des gens » [Traduction personnelle] 

(Karnes & Leonard, 1992, p. 456). 

Cela signifie que le processus de validation ne peut pas uniquement 

reposer sur l’impression subjective de vérité. En guise de comparaison 

avec la validation d’un médicament, celui-ci ne doit pas uniquement 

produire des effets positifs, il doit produire des effets 

significativement meilleurs que celui attribué au placebo.  

La logique est identique pour l’évaluation de la personnalité en faisant 

appel à l’impression subjective des sujets. Une méthode doit prouver 

sa supériorité à l’effet Barnum. Or, celui-ci est déjà d’une grande 

ampleur. 

 

Conclusion 

La capacité de l’être humain à produire des jugements est issue de 

l’intelligence adaptative héritée d’un long développement 

phylogénétique. Le traitement des informations issues de 

l’environnement implique une logique économique susceptible 

d’induire des biais cognitifs. La plupart de ces biais sont indépendants 

de la volonté et des motivations (Pohl, 2004a). Ils reposent souvent 

sur une logique expérientielle qui se distingue de la logique rationnelle 
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(Epstein, 1991). Cette logique expérientielle permet un traitement 

rapide, holistique et associatif faisant appel à des images ou des 

stéréotypes. Les systèmes expérientiel et rationnel fonctionnent de 

manière parallèle mais à des degrés d’intensité différents. 

Les arguments rationnels plaidant pour la croyance en la graphologie 

sont rares voire inexistants. Dans la continuité de Beyertsein & 

Beyerstein (1992), Dean et al. (1992) et Huteau (2004), nous 

soutenons l’idée que c’est le système expérientiel qui alimente la 

croyance en la graphologie. En effet, le fondement des interprétations 

graphologiques repose sur une loi d’analogie que Beyerstein (1992a) 

rapproche de la pensée magique. L’impression d’évidence intuitive de 

ces interprétations repose sur un principe de similarité non fondé 

rationnellement. Ce système de croyances a été défendu par les 

premiers graphologues, portés par l’enthousiasme d’une découverte 

ressentie comme prodigieuse. Et pour cause, elle promettait de révéler 

le comportement des individus mais également les tréfonds les plus 

intimes de leur personnalité comme l’aurait fait une photographie de 

l’âme (Michon, 1875). Cet enthousiasme rappelle toutefois celui qui 

caractérise l’effet Barnum : un certain nombre d’affirmations sur la 

personnalité des êtres humains s’applique en réalité à tout le monde. 

En effet, beaucoup d’affirmations apparemment spécifiques sont 

triviales et sont d’autant mieux acceptées si elles sont connotées 

positivement. Même si certaines interprétations graphologiques sont 

très spécifiques, leur synthèse dilue leur spécificité (Dean et al, 1992). 

La validation subjective ne permet donc pas d’affirmer la validité 

d’une technique. L’illusion de la validité peut toutefois perdurer de 

manière tenace. Tel est le cas des illusions de corrélations qui mènent 
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un individu à croire que tel et tel éléments sont liés alors que ce n’est 

pas le cas. Comme les stéréotypes, ces illusions de corrélation sont 

quasiment inévitables. En effet, des biais cognitifs communs à tous les 

êtres humains induisent une certaine résistance au changement. Le 

biais rétrospectif et le biais de confirmation restreignent les jugements 

à des croyances antérieures et empêchent la prise en compte 

d’hypothèses pouvant invalider le postulat de départ. Ce dernier a 

donc tendance à trouver continuelle confirmation dans la réalité 

quotidienne et à amplifier l’effet de validité. Celle-ci est d’autant plus 

marquée que les affirmations graphologiques sont répétées, 

notamment au sein des groupes de pairs. La croyance graphologique 

est une idéologie qui unit les membres des associations de 

graphologues. L’identité professionnelle de graphologue renforce 

d’autant plus l’importance de cette idéologie. Cesser de croire à la 

graphologie revient à renoncer à cette identité professionnelle et à 

quitter ce groupe d’appartenance. Une dimension identitaire peut donc 

être également soulignée à côté de facteurs plus cognitifs. 

La suppression de ces facteurs est impossible (Pohl, 2004a). Seul le 

recours à la logique rationnelle et son approche méthodique et 

contrôlée permet de mettre en évidence la dimension irrationnelle des 

processus expérientiels. Cela provoque immanquablement des 

ressentis de dissonance : « Je sais que c’est faux mais j’y crois quand 

même ». Ces pensées sont contradictoires mais coexistent comme le 

système rationnel coexiste avec le système expérientiel. Cela explique 

probablement la position de certaines chercheurs (dont nous) qui 

affirment l’absence de validité utile de la graphologie mais qui 
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poursuivent leurs recherches ou maintiennent un intérêt dans ce 

domaine. 

Les graphologues défendent de bonne foi, comme le faisait déjà 

Michon, l’utilité d’un outil qu’ils ressentent comme vrai et utile à 

chacun. Et pour cause, chacun éprouve le besoin de confirmer sa 

singularité vis-à-vis des autres. La graphologie permet cela avec 

succès. Cependant, les thèmes astraux, les horoscopes, les profils 

numérologiques et les textes Barnum parviennent au même résultat. 
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La naissance 

L’écriture a toujours été auréolée d’un certain mystère. C’est à la fin 

du 19
ème

 siècle que la magie qui s’y attachait laisse la place aux 

ambitions scientifiques de la graphologie. Cette époque correspond à 

de grands changements sociaux, politiques et intellectuels. 

L’émergence de la bourgeoisie va de pair avec un « monde [qui] paraît 

avancer victorieusement, sereinement, sur la voie du progrès, un 

Progrès érigé en article de foi par les esprits éclairés…. La Raison 

triomphe. La preuve semble faite, en effet, que le rationalisme est en 

passe d’assurer à l’homme une complète domination de la nature » 

(Perron, 1991, p. 22). 

A l’ère du darwinisme, l’homme se pose la question de ses origines et 

tente d’ériger la culture au rang de valeur. La nature humaine doit être 

observée, disséquée et contrôlée. Certains philosophes et neurologues 

entreprennent une approche expérimentale et scientifique de la pensée 

humaine. Au même moment, un petit groupe d’ecclésiastiques 

s’intéresse à l’écriture manuscrite et voit en celle-ci le miroir de l’âme. 

Cette découverte comble Michon d’enthousiasme et il décide de 

promouvoir cette technique qui révèle la vérité cachée de l’humain. La 

pratique intensive de cet art qu’il souhaite voir reconnu comme une 

science le convainc de plus en plus de son fondement. Michon y 

voyait déjà une technique utile au développement de chacun. 

Crépieux-Jamin prendra le relai, défendant les esprits supérieurs qui 

ont intégré les valeurs sociales et dénonçant les esprits inférieurs qui 

sont susceptibles de menacer l’ordre social.  
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Cette technique ressentie comme prodigieuse qu’est la graphologie (la 

psychologie balbutiante ne pouvait pas rivaliser avec ses ambitions) 

suscite enthousiasme : le métier de graphologue naît ainsi que des 

associations qui les réunissent. Une croyance forte unit les 

groupements de graphologues : leur outil peut aider l’humanité. C’est 

donc munis de leur bâton de pèlerin que les graphologues propagent 

leur savoir et leurs conseils. La graphologie est présente dans de 

nombreux pays mais particulièrement active en France et en Belgique. 

De nos jours, elle est surtout présente dans le domaine du recrutement. 

 

Le point de vue rationnel 

La croyance graphologique rencontra toutefois un obstacle de taille : 

les objections et les critiques des scientifiques. Ces derniers tirèrent 

rapidement un signal d’alarme concernant le manque de validité de la 

graphologie. Depuis plus d’un siècle, les études démontrent un certain 

effet du sexe et de l’intelligence sur l’écriture. Elles ne purent 

toutefois pas démontrer le lien qui unissait l’écriture manuscrite avec 

la personnalité. Or, il s’agit de la principale ambition des 

graphologues.   

Pour notre part, nos résultats ne permettent pas de rejoindre les 

affirmations graphologiques relatives à la personnalité. Nos constats 

concernent non seulement les traits de personnalité mais également les 

caractéristiques psychologiques issues de techniques projectives.  

Nos résultats sont donc conformes à la plupart des études réalisées 

jusqu’ici sur ce thème. 
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L’incontournable irrationnel 

Un constat s’impose toutefois : malgré les arguments scientifiques et 

rationnels, la croyance en la graphologie demeure intacte pour 

certaines personnes. Les associations de graphologues poursuivent 

leurs démarches pour convaincre les pouvoirs publics du bien fondé 

de leur pratique. A vrai dire, les graphologues ne restèrent pas 

totalement sourds aux arguments des scientifiques : ils y entendirent la 

marque du rejet et du dédain. Depuis lors, ils sont restés en marge des 

méthodes expérimentales. Ils nourrissent une ambition paradoxale : 

accéder au statut de science sans recourir aux méthodes scientifiques.  

L’argument principal avancé par la graphologie pour court-circuiter la 

démarche rationnelle est qu’il reste, dans leur méthode, une part 

intuitive. Cette part intuitive n’est pas mesurable et empêche donc 

toute démonstration scientifique. En quelque sorte, ils affirment que 

pour cerner la part irrationnelle de la personnalité humain, il faut 

recourir à une méthode elle-même irrationnelle. 

Dans notre développement, nous avons pu voir que la démarche 

intuitive de la graphologie répond en réalité aux règles du système 

expérientiel d’Epstein (1991). Ce système permet de produire des 

jugements, au même titre qu’un système parallèle, le système 

rationnel. Ces deux systèmes coexistent chez l’être humain et le 

confrontent bien souvent à des pensées, des jugements différents voire 

contradictoires. Le système rationnel réclame des démonstrations 

parfois laborieuses alors que le système expérientiel produit des 

pensées rapides et vécues comme évidentes.  

Si on peut le formuler ainsi, les graphologues réclament le droit de 

recourir à la voie expérientielle pour valider leur croyance.  
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Cependant, la communauté scientifique a fait un autre choix : 

considérer comme preuve scientifique une preuve qui emprunte la 

voie du système rationnel. Il s’agit d’une voie longue, complexe et 

parfois contre-intuitive.  

Jusqu’ici, chaque tentative sérieuse de recours à la voie rationnelle 

s’est soldée par la remise en question de la croyance initiale, celle que 

l’écriture est le miroir de la personnalité. 

Voilà pourquoi la graphologie ne peut être considérée comme une 

science. 

Voilà pourquoi les graphologues se sentent incompris et rejetés. 

Voilà pourquoi les études scientifiques (telles que la nôtre) ravivent 

des blessures narcissiques chez les graphologues au lieu de susciter un 

débat intellectuel. Il est fort probable que notre argumentation n’ait 

aucun impact sur la croyance de certains en la graphologie. Et pour 

cause, cette conviction ne s’appuie pas sur le système rationnel. 

 

Perspectives 

Malgré le rôle joué par l’intuition dans le vaste champ de l’étude de 

l’écriture manuscrite, certaines voies méritent de plus amples 

investigations selon nous. 

Nous pensons au rapport qui existe entre l’écriture et le sexe, l’âge et 

l’intelligence. Nous pensons à l’approfondissement des variables 

graphoimpressionnistes ainsi qu’à l’écriture de l’enfant et aux travaux 

de la graphonomie. 
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Le sexe 

Depuis des décennies, il s’agit de la variable la mieux prédite à partir 

de l’écriture manuscrite. De manière ironique, les graphologues 

refusent absolument de prédire le sexe physique d’un scripteur par 

crainte de se tromper. Les raisons de la sexualisation de l’écriture 

demeurent encore obscures. On sait que dès l’école primaire, une 

différence existe entre les garçons et les filles (Ajuriaguerra, Auzias, 

Coumes, Denner, Lavondes-Monod, Perron & Stambak, 1956). Celle-

ci persiste avec l’âge. Des hypothèses psychosociales sont avancées : 

les garçons ont notamment un rapport différent à l’école et aux 

apprentissages que les filles (Burr, 2002). Cette question demeure 

encore toutefois ouverte. 

 

L’âge 

Nos résultats ont permis de constater un lien entre certaines variables 

graphiques et l’âge de nos sujets. Les travaux de Gobineau & Perron 

(1954) ont porté sur l’aspect développemental de l’écriture. Les 

perturbations de l’écriture dues au grand âge méritent également un 

intérêt particulier. 

 

L’intelligence 

Il s’agit évidemment d’un champ très vaste. Certaines études ont mis 

en évidence un lien entre des quotients intellectuels et des 

caractéristiques de l’écriture manuscrite (Castelnuovo Tedesco, 1948 ; 

Coumes, Daurat & Perron, 1960 ; Michel, 1986). Ce lien a servi 
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d’argument en faveur de la graphologie. Or, les liens entre 

l’intelligence et la personnalité ne sont pas encore bien définis et font 

actuellement l’objet d’une attention particulière.  

L’intelligence partage toutefois des liens évidents avec les divers 

apprentissages scolaires. L’écriture manuscrite est un de ces 

apprentissages. Il n’est guère étonnant que la sphère de l’intelligence, 

des apprentissages scolaires et de l’écriture partagent un certain destin 

commun. Ce thème pourrait faire l’objet d’une recherche tenant 

compte des avancées majeures qui ont été faites en psychologie 

cognitives ces dernières années et qui prendrait en compte une logique 

hiérarchique telle que proposée par Carroll (1993). 

 

Variables graphoimpressionnistes 

Notre étude a porté sur un certain nombre de variables 

graphoimpressionnistes permettant de qualifier le tracé de l’écriture 

manuscrite. Nous avons critiqué certains modèles en proposant de 

nouvelles variables. Ces variables impliqueraient toutefois la création 

de nouveaux items. Nous avons considéré que la création de ces 

nouveaux items sortait du cadre de notre recherche. Cette question 

demeure toutefois intéressante et mérite un intérêt. En effet, il s’agit 

des variables qui intéressent le plus les graphologues pour 

l’établissement de leurs interprétations. Or, leur fiabilité est 

actuellement très faible. L’effort des graphologues devrait porter sur 

l’amélioration des variables complexes qu’ils estiment pertinentes. Il 

n’est théoriquement pas exclu que de nouveaux résultats relatifs à la 

validité apparaissent. 
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L’écriture de l’enfant 

L’écriture est une praxie qui nécessite un long apprentissage de la part 

des enfants (et des adultes qui n’ont pas été scolarisés). Une étude 

récente (Pelikan, 2008) réalisée en Belgique par une firme 

commerciale rapporte que 29% des enfants présentent des problèmes 

d’écriture. Ces problèmes ont un impact sur la scolarité globale de 

l’enfant, l’acquisition de nouvelles connaissances, le plaisir d’écrire et 

l’estime de soi. La rééducation des dysgraphies semble encore poser 

un sérieux problème aujourd’hui tant parmi le public que parmi les 

professionnels de l’éducation. Les techniques de rééducation sont 

diverses et n’ont pas toutes fait l’objet d’une évaluation sérieuse de 

leur efficacité. La logopédie et la psychologie cognitive se sont 

principalement intéressées à la dyslexie et à la dysorthographie et 

moins à la dysgraphie. Un nouvel état des lieux pluridisciplinaire 

devrait idéalement être fait sur cette question 

 

La graphonomie 

Qu’elle soit liée ou non à la personnalité, l’écriture manuscrite est un 

objet d’étude très riche. La société internationale de graphonomie, 

somme toute très récente (1985), rassemble de plus en plus de 

chercheurs issus de différents domaines. 

Graham  & Weintraub (1996) et Meulenbroeck & Van Gemmert 

(2003) retracent l’évolution des études graphonomiques consacrées à 

l’écriture manuscrite. La graphonomie a connu un développement 

significatif dès les années quatre-vingt notamment grâce à celui de 

l’informatique. Les nouvelles technologies permettent un encodage 
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différent de l’écriture manuscrite. Elles ont notamment permis 

d’envisager des liens avec la personnalité. 

En effet, Mergl, Tigges, Schröter, Möller & Hegerl (1999) constatent 

des corrélations significatives (p < .05) entre des variables de 

personnalité (évaluées à l’aide du NEO-FFI) et huit variables 

graphonomiques (rapidité d’écriture des lettres, des phrases, de la 

signature, de cercles et le nombre de changement de direction de la 

rapidité pour les lettres, les phrases, la signature et les cercles). La 

plus élevée concerne l’ouverture à l’expérience et le nombre de 

changement dans la direction de la rapidité des lettres (r = -.32, p < 

.05). Ils relativisent toutefois ce résultat en disant que : 

 

Des six covariables que nous avons évaluées, nous avons trouvé que 

l’âge, l’intelligence verbale et la préférence pour des activités 

motrices montrent la plus forte influence sur les mouvements de 

l’écriture…. La personnalité et le sexe ont considérablement moins 

d’influence sur les mouvements de la main [Traduction personnelle] 

(Mergl et al., 1999, p. 165). 

 

La voie graphonomique ne semble donc pas très prometteuse pour la 

graphologie. Rajoutons que même si de fortes corrélations 

apparaissaient entre les variables graphonomiques et la personnalité, 

elles n’induiraient pas de facto la validation des principes 

d’interprétation graphologiques tels que le symbolisme de l’espace ou 

les correspondances analogiques. En effet, les variables des 

graphonomes ne sont pas les mêmes que celles des graphologues. 
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Simmer & Goffin (2003) insistent sur l’importance de dissocier la 

méthodologie des graphonomes de celle des graphologues. 

Contrairement à ces derniers, les premiers se réfèrent à 

l’expérimentation, au traitement de données empiriques et aux 

publications dans des revues internationales revues par des pairs. 

 

Une question importante demeure : celle de la personnalisation de 

l’écriture. Ce thème intéresse d’ailleurs certains ingénieurs. Dolinskỷ 

& Takagi (2008 et sous presse) définissent le naturel (naturalness) de 

l’écriture comme étant la différence entre les traits des caractères de 

l’écriture manuscrite et leur forme archétypique. A l’aide d’une 

tablette graphique, ils évaluent la différence entre le modèle de base et 

le caractère produit par cinq sujets. Ils tentent de modéliser le naturel 

de l’écriture en ayant recours aux corrélations canoniques, aux 

régressions linéaires multiples, au Feed-Forward Neural Network 

(FFNN), au FFNN avec fenêtre coulissante et à un réseau neuronal 

récurrent. Ils constatent que ce dernier modèle qui dispose d’une 

mémoire propre et qui n’est pas linéaire permet une très bonne 

explication de la personnalisation de l’écriture. Il permet même de 

générer des lettres manuscrites, c'est-à-dire simuler le geste d’écriture 

humain.  

Les modèles cybernétiques n’en sont encore qu’à leurs débuts mais 

s’avèrent fort prometteurs pour la modélisation de l’écriture 

manuscrite. Ils suivent le développement des modèles mathématiques 

et des logiciels informatiques. Ils sont encore aujourd’hui 

principalement utilisés par des ingénieurs et devraient idéalement 
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s’ouvrir à d’autres disciplines (notamment la psychologie cognitive, la 

médecine, la kinésithérapie, etc.) dans une logique transdisciplinaire. 

 

Les conséquences déontologiques 

L’absence de preuves solides de la validité de la graphologie pose une 

question d’ordre déontologique.  

En effet, les articles 5 et 18 du code de déontologie des psychologues 

praticiens français stipulent que : 

 

Titre I, article 5 relatif à la Qualité scientifique : 

Les modes d’intervention choisis par le psychologue doivent pouvoir 

faire l’objet d’une explicitation raisonnée de leurs fondements 

théoriques et de leur construction. Toute évaluation ou tout résultat 

doit pouvoir faire l’objet d’un débat contradictoire des 

professionnels entre eux. 

 

Chapitre III, article 18 : 

Les techniques utilisées par le psychologue pour l’évaluation, à des 

fins directes de diagnostic, d’orientation ou de sélection, doivent 

avoir été scientifiquement validées. (Société Française de 

Psychologie, 2008) 

 

En outre, le code 3.2 du code de déontologie des psychologues belges 

stipule que : 

 

Le psychologue exerce dans les limites des compétences issues de sa 

formation et de son expérience. Il le fait dans le cadre des théories et 

des méthodes reconnues par la communauté scientifique des 
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psychologues, en tenant compte des critiques et de l’évolution de 

celles-ci. (Fédération Belge des Psychologues, 2008) 

 

Si l’on se réfère à ces articles, l’usage de la graphologie par un 

psychologue placerait celui-ci en porte-à-faux avec sa déontologie. 

Nous pensons principalement à l’usage de la graphologie dans le cadre 

du recrutement professionnel. 

 

Identité et personnalité  

En nous intéressant au phénomène de validation subjective d’un 

technique d’évaluation de la personnalité, nous avons pu constater que 

toute une série d’affirmations pouvaient être faites à chacun et 

provoquer leur acceptation. En effet, de nombreux commentaires 

concernant notre propre personnalité nous paraissent très pertinents 

alors qu’ils le sont autant pour les autres. Cette illusion de singularité 

s’accompagne souvent d’enthousiasme. Elle permet la survivance de 

nombreuses disciplines telles que l’astrologie, la voyance et les 

horoscopes. Or, il n’y a aucune raison pour qu’elle ne s’applique pas 

également aux outils psychologiques qui ont fait preuve de leur 

fiabilité et de leur validité. Si nous sortons de la logique expérimentale 

qui évalue le lien entre une variable indépendante (le résultat à un test) 

et un critère (l’apparition d’un comportement) et que nous 

envisageons ce qui est dit au sujet, le référentiel change. Nous 

pensons ici à la situation d’un psychologue qui restitue les résultats 

d’un test de personnalité à un patient. Le contexte de la rencontre 

permet de définir les attentes des deux personnes. Au-delà de ce 

contexte, se pose une autre question : quelle nouvelle information le 
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psychologue peut-il apporter au patient ? La psychologie différentielle 

et le modèle en cinq facteurs offrent une certaine réponse à cette 

question : le patient se distingue (ou pas) des autres par une tendance 

supérieure ou inférieure à exprimer tel comportement, telle attitude ou 

telle pensée en fonction des situations. Selon Rolland (2004), « les 

traits [de personnalité] manifestent une incontestable stabilité relative 

et absolue sur des périodes importantes, et cette stabilité s’accroît avec 

l’âge » (p. 90). Il existerait donc une certaine vérité psychologique. 

Ce que nous apprend l’effet Barnum, c’est que les individus ressentent 

comme éminemment vraies des affirmations (certes générales) mais 

nuancées et positives. Par positives, on entend des affirmations qui 

renvoient à des valeurs attribuées positivement par un groupe donné. 

Affirmer à un artiste qu’il est conventionnel sera probablement moins 

bien accepté par celui-ci que l’idée inverse. Le fait est que les groupes 

d’appartenance d’un individu exercent une influence sur l’identité 

qu’il se construit. Du point de vue de la psychologie sociale, 

« l’identité apparaît comme une structure organisée des 

représentations de soi et des autres ; il s’agit donc de l’ensemble des 

représentations vécues du rapport individu / société » (Fischer, 1987, 

p. 168). L’identité repose sur l’appartenance à différents groupes 

(famille, couple, amis, collègues, etc.) qui véhiculent une série de 

valeurs qui sont intériorisés par l’individu. En même temps, cet 

individu garde le besoin d’affirmer sa distinction. Il est comme les 

autres mais différent quand même. D’un point de vue 

anthropologique, le besoin d’affiliation a permis à l’être humain de 

survivre puis d’accéder à une conscience de lui-même. Cette capacité 

de l’homme à parler de lui-même va de pair avec l’existence d’un Soi. 
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« Le Soi est ainsi un miroir sur lequel on focalise un certain nombre 

de caractéristiques de l’identité, et qui déclenche une évaluation 

positive ou négative, pouvant inhiber ou raffermir la compétence 

sociale d’un individu » (Fischer, 1987, p. 176). 

Le lien entre l’identité et la personnalité n’est pas si évident qu’il 

pourrait paraître. Rolland (2004) évoque l’influence de 

l’environnement socioculturel sur les traits de personnalité et rapporte 

des résultats « quelque peu contradictoires » (p. 82). En effet, une 

étude d’Angleitner & Ostendorf (cités par Rolland, 2004) sur 7400 

Allemands indique que les ex-Allemands de l’Ouest et ex-Allemands 

de l’Est présentent sensiblement les mêmes traits de personnalité. A 

l’inverse, Twenge (cité par Rolland, 2004) constate que l’anxiété-trait, 

l’extraversion et l’estime de soi ont significativement augmenté au fil 

des générations (depuis 1952) aux Etats-Unis.  Le lien entre le 

contexte socio-économique et les traits de personnalité mérite un 

intérêt certain. Certes, les traits de personnalité permettent de décrire 

la personnalité d’un individu, mais il nous est permis de penser que le 

sentiment d’identité ne se résume pas à ces traits. Quel individu se 

reconnaîtrait-il entièrement dans les scores obtenus à un questionnaire 

de personnalité ? 

En outre, ne pourrait-on pas penser que c’est la représentation de soi – 

qui résulte de nos appartenances diverses – qui permet notamment de 

répondre à des questionnaires de personnalités auto-rapportés ? Cela 

signifierait que les traits de personnalité renvoient indirectement à nos 

loyautés groupales. Cette position fait immanquablement penser à la 

théorie de l’identité sociale de Tajfel (1972) qui développe l’idée que 
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« une partie de ce que sont les gens est définie par leur appartenance à 

une série de groupes » (Leyens, Yzerbyt & Schadron, 1996, p. 89).  

La stabilité objectivée des traits de personnalité ne serait-elle pas un 

corolaire de la stabilité de nos groupes d’appartenance ? Nos outils 

psychologiques évaluent la personnalité mais ne permettent pas de 

distinguer ce qui relève de l’identité personnelle et de l’identité 

sociale. 

Cela repose la question de la personnalité et de l’intrication de 

l’héréditaire, du biologique et du social. 
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ANNEXE 1. MÉTHODE DE MESURE DES 

VARIABLES GRAPHOLOGIQUES 

 

Hauteur moyenne de la zone médiane : mesurer la hauteur de 3 lettres 

dans 5 zones de chaque écriture à l'aide d'une loupe millimétrée 

(mesures prises au 10ème de millimètre) : en haut à gauche ; en haut à 

droite ; dans la partie centrale ; en bas à gauche ; en bas à droite. La 

moyenne est alors calculée. 

Les lettres mesurées doivent être les trois premières (dans les zones 

gauches et centrale) et les trois dernières (pour les zones à droites). 

 

Largeur moyenne des lettres : mesurer la largeur de tous les mots de la 

quatrième ligne et de la ligne n-4 que nous divisons à chaque fois par 

le nombre de lettres qui constituent les mots. 

 

Hauteur moyenne de la zone inférieure : mesurer 15 jambages : 5 

jambages à partir de la 2ème ligne ; 5 jambages à partir de la ligne du 

milieu du texte ; 5 jambages à partir de l'avant-dernière ligne (si les 

deux dernières lignes comptent moins de 5 jambages, nous mesurons 

des jambages des lignes précédentes).  

A l'aide d'une loupe millimétrée, nous mesurons la distance qui sépare 

le bord inférieur du jambage avec la ligne de base de l'écriture. Nous 

respectons l'inclinaison de la lettre. 

Les mesures sont faites au dixième de millimètre. 

 

Hauteur moyenne de la zone supérieure : mesurer 15 hampes : 5 

hampes à partir de la 2ème ligne ; 5 hampes à partir de la ligne du 
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milieu du texte ; 5 hampes à partir de l'avant-dernière ligne (si les 

deux dernières lignes comptent moins de 5 hampes bouclées, nous 

mesurons des hampes des lignes précédentes). A l'aide d'une loupe 

millimétrée, nous mesurons la distance qui sépare le sommet de la 

hampe avec la ligne de base de l'écriture. Nous respectons l'inclinaison 

de la lettre suivant la direction du trait descendant. Les mesures sont 

faites au dixième de millimètre. 

 

Espace inter-mots : 4 lignes font l'objet de mesures : la deuxième 

ligne ; la quatrième ligne ; la quatrième ligne avant la fin ; l'avant-

dernière ligne. Les espaces entre tous les mots ont été mesurés au 

dixième de millimètre. Une moyenne est alors calculée sur base de 

toutes ces mesures. 

 

Espace inter-lignes : à l'aide d'une règle millimétrée, la distance entre 

la base de la première lettre d'une ligne et la base de la première lettre 

de la ligne suivante est mesurée. Cette mesure est répétée pour tous les 

espaces entre deux lignes. Les espaces entre toutes les lignes ont été 

mesurés au dixième de millimètre. Une moyenne est alors calculée sur 

base de toutes ces mesures. 

 

Inclinaison des lettres : 5 mots font l'objet de mesures : le premier de 

la première ligne ; le dernier de la première ligne ; un mot au milieu 

du texte ; le premier de la dernière ligne et le dernier de la dernière 

ligne. Les deux premières lettres de chaque mot sont considérées. 

Le prolongement de chaque lettre est dessiné. Un rapporteur permet 

d'évaluer l'angle formé par cette droite avec la base du mot. Les lettres 
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exactement verticales forment un angle de 90° avec la base du mot. 

Les lettres inclinées à droite ont un angle supérieur à 90° est les 

écritures renversées à gauche, un angle inférieur à 90°. 

 

Marge de gauche : une règle graduée en mm permet de mesurer la 

distance entre le bord gauche de la feuille et la première marque écrite 

de chaque ligne du texte. Remarque importante : les lignes faisant 

l'objet d'un alinéa ne font pas l'objet de mesure. En effet, les alinéas 

n'étaient pas présents de manière systématique, ils biaiseraient les 

moyennes obtenues. 

 

Marge de droite : une règle graduée en mm permet de mesurer la 

distance entre le bord droit de la feuille et la dernière marque écrite de 

chaque ligne du texte. Remarque importante : si une phrase se termine 

au début ou en fin de ligne et qu'il s'accompagne d'un retour à la ligne, 

la distance entre le dernier mot et le bord droit de la page peut être 

important. Ceci est susceptible d'occasionner un biais de la mesure. 

Par conséquent, nous n'avons pas mesuré la marge de droite pour les 

fins de "paragraphes". 

 

Marge du haut : Une règle graduée en mm permet de mesurer la 

distance entre le bord supérieur de la feuille et la base de la première 

lettre tracée. Une seule mesure par écriture. 

 

Pente des lignes : l'angle est mesuré pour toutes les lignes du texte au 

moyen d'une feuille transparente de format A4 posée sur la feuille 

blanche da manière parallèle. La croix est placée à la base de la 
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première lettre de chaque ligne. La finale de la dernière lettre 

représente la fin de la ligne. La position de ce "point final" est évaluée 

par l'angle qu'il forme avec une droite horizontale. 

 

Continuité du fil graphique : (a) repérer les 10 premiers mots qui 

contiennent plus de 7 lettres, (b) compter le nombre de lettres de 

chacun de ces mots, (c) compter le nombre de levées de plume 

(ruptures dans le fil graphique) dans chacun de ces mots, (d) diviser le 

nombre de levées de plume par le nombre de liaisons possibles (nb de 

lettres -1), (e) inverser ce rapport (1 - x). 

 

Statisme dans l’écriture : score factoriel calculé sur base de 3 

variables : (a) degré de structure des lettres (Gilbert et Chardon, 1989, 

p. 24), (b) mouvement (0 = absence de mouvement, 1 = mouvement et 

2 = beaucoup de mouvement) et (c) inhibition (0 = pas de mouvement 

barré, cabré, inhibé et 1 = présence de mouvement barré, cabré, 

inhibé qui entrave le mouvement vers la droite). 
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ANNEXE 2 
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ANNEXE 3 
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ANNEXE 4 
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ANNEXE 5 

 

Documents de travail : feuille de consignes, photocopie d’une écriture manuscrite 

(feuille blanche A4), extrait du manuel du NEO PI-R (pp. 14-17). 

 

L’écriture qui vous est proposée est celle d’une femme de 34 

ans, droitière.  

 

Première partie de l’analyse : 

 

La patiente a rédigé un texte qu’elle a imaginé à partir d’une 

image. Elle a écrit au bic. La pression est moyenne. 

Elle a également répondu à un questionnaire de personnalité 

(NEO PI-R) qui se compose de 240 questions. Pour chacune de 

ces questions, elle a dû indiquer son degré d’accord. L’analyse 

de ces 240 réponses permet de déduire les traits saillants de sa 

personnalité. Selon une théorie de la personnalité, celle-ci se 

compose de 5 grands domaines : Le névrosisme, l’extraversion, 

l’ouverture, l’agréabilité et la conscience. Un extrait du manuel 

du NEO PI-R, qui vous est fourni, décrit chacun de ces 

domaines. 

A partir de l’écriture, est-il possible de déduire comment la 

scriptrice se situe quant à ces cinq domaines ? 

A l’aide des informations du manuel, indiquez d’une croix (X) le 

degré de présence (très bas, bas, moyen, élevé ou très élevé) de 

chaque domaine. 
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Quels sont les signes graphiques principaux sur lesquels vous 

vous êtes basés pour ces domaines ? 

 

Très élevé      

Élevé      

Moyen      

Bas      

Très bas      

 N E O A C 

 

Signes 

graphiques 
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ANNEXE 6 

 

Observez les 10 écritures proposées à classez-les dans la catégorie qui vous 

paraît la plus probable. Deux questions sont posées: 

Diagnostic structural : à quelle structure de personnalité appartiendrait le 

scripteur 

1 2 3 

Structure psychotique Aménagement limite Structure névrotique 

 

Adaptation : le scripteur est-il en souffrance ? Est-il en désadaptation avec le 

monde extérieur ou intérieur ? Peut-il évoluer dans la vie quotidienne sans 

souffrance ? 

0 1 

Désadaptation / souffrance Adaptation 

 

Voici un tableau pour vous aider à coter les écritures : 

 

Ecriture Structure Adaptation 

1   

2   

3   

4   

5   

6   

7   

8   

9   

10   
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ANNEXE 7 

 

Le test de Rorschach permet de poser des hypothèses concernant de 

nombreux domaines de la personnalité. Dans le cadre de cette étude, 

nous n’en avons sélectionné que quelques uns. 

Pour chaque écriture, pourriez-vous indiquer si les 12 traits 

psychologiques se retrouvent de manière forte ou non.  

Pour ce faire, veuillez indiquer un chiffre compris entre 0 (le trait est 

absent ou très peu présent) et 5 (le trait est très présent). 

Une fiche Excel, jointe au présent document, permet la cotation de 

chaque écriture. 

Il y a 7 types de variables. Voici la définition des variables. 

 

Référence : 

Exner J. E. (2000). Manuel d’interprétation du Rorschach en système 

intégré. Trad. franc. Andronikof A.. Editions Frison-Roche. Paris. 

 

Capacité de contrôle 

 

Ressources 

disponibles 

EA  

(Exner, 2000, p. 31) 

 

 

 

Il s’agit de l’efficacité de l’activité mentale. 

Capacité de l’individu à contrôler ses 

comportements. Capacité à répondre 

adéquatement aux problèmes de la vie de tous 

les jours. Tolérance au stress. 
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Tendance à simplifier 

la réalité 

L 

p. 32 

Façon naturelle de traiter des stimuli à un 

niveau simple et économique. Il s'agit d'une 

tactique psychologique qui consiste à ignorer 

la complexité et/ou l’ambiguïté d’un champ, 

quand bien même ces aspects auraient été 

perçus, pour ne s’occuper que des aspects les 

plus basiques ou évidents du champ. Style 

« évitant ». 

Affects 

 

Contrôle des 

décharges 

émotionnelles 

FC : CF + C 

p. 92 

 

L’expression des émotions est modulée voire 

réduite. Discrétion de la sphère des sentiments. 

Plus grande « froideur ».  

 

Intérêt pour les stimuli 

émotionnels 

Afr 

p. 88 

Intérêt pour les stimuli ou les environnements 

émotionnels. Le sujet recherche les situations 

riches en émotions. 

 

Traitement de l’information 

 

Investissement 

cognitif 

Zd 

p. 130 

Efficacité de l’activité de balayage qui a lieu 

pendant les opérations de traitement de 

l’information. Besoin de traiter l’information 

de manière exhaustive. Approche minutieuse 

du monde environnant (sur-incorporation). 
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Médiation 

 

Tendance à la banalité 

P 

p. 168 

Tendance à adopter des comportements 

évidents, attendus et admis socialement. 

Capacité à faire comme tout le monde. 

Préoccupation inhabituelle pour les 

conventions ou la correction. 

 

Pensée 

conventionnelle 

X+% 

p. 172 

La pensée subjective est réduite au profit de la 

conventionnalité. La pensée colle à un certain 

consensus social. L’individualité est sacrifiée. 

 

Idéation 

 

Bizarrerie de la pensée 

Wsum6 

p. 201 

Difficultés dans la pensée conceptuelle. La 

pensée n'est pas claire pour autrui. Le fil de la 

pensée est troublé par des manifestations 

bizarres et très personnelles. Jugements 

erronés. 

 

Perception de soi 

 

Préoccupation de soi 

Ego 

p. 235 

Attention portée à soi-même (qu’elle soit 

positive ou négative). Cette préoccupation 

narcissique peut mener à un désinvestissement 

du monde extérieur. 
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Introspection 

FD + SumV 

p. 238 

Capacité de s’examiner soi-même, de prendre 

conscience de phénomènes internes. Remise 

en question de soi. Peut être douloureuse. 

 

Image de soi négative 

MOR 

p. 241 

L’image de soi inclut des impressions 

négatives ou des caractéristiques que le sujet 

se reproche. Vécu d’échec, déceptions. 

Pessimisme sur soi-même. 

Relations et comportements interpersonnels 

 

Intérêt pour autrui 

SumH 

p. 291 

Intérêt que le sujet porte aux gens Il considère 

les autres comme des semblables. Recherche 

d’interactions sociales. 
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